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PERSONNAGES. 

MORSIEVnBEnHARD. 

Madame Berrard. 

M A R 1 A R E , fille de M. Bernard. 

É R A 8 T E , amant de Mariane. 

L A FràcHE , valet d’Êraste. • 

Dorarte, frère de Mariane. 

Lisette, suivante de Mariane. , 

Le M arqtm s, Gascon. 

L'e Baror, ami du Marquis.^' 

Thibaut, portier de M. Bernard . i 
Morsieur Griffard, ami de M. Bernard, 
n I c O L E , cuisinière de M. Bernard. 

Trois Hodbereaux.’ 

Ur Soldat. 

U» CousjRde M. Bernard. 

,ü HE C o U s I N e de M. BeiTiard. 



LA MAISON J 

DE CAMPAGN.E, ' . 

COMÉDIE. 

" * i ' i f f J- | j-j* ^ J-, g~ f~- J- 

-SCÈNE I. 

ÉRASTE, LA FLËCnE, LISETTE. 

DISETTE. 

Ercoee une fois, monsieur, si toüs avez quelque 
considération pour elle , retournez à Paris , e| 
qu'on ne vous voie point ici. 

£nASTE. . 

Ma pauvre Lisette, que je lui parle un moment, 
que je la voie seulement , je t'en conjure. « 

LISETTE. 

Mais vous êtes le maitre ; rou# voîïa dan» le îo- 
jgis, il ne tient qu'à vous d’j demeurer. Je crois 
même que si Mariane vous y savoit, elle auroit 
peut-être autant d'empressement de vous voir et 
de vous parler , que vous en témoi^piez vous-même. < 

. ÉnasTE. 

Et pourquoi donc ne Teux->tu pas nous donner 

cette satisfaction à l'un et à l'autre? 

* *■ ' 
LISETTE. 

C est que j'en sais les conséquences. Dès que 
vous serez ensemble , vous ne pourrez vous résoo* 
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4 LA MAISON DE CAMPAGNE. 

dre à vous quitter : quelqu’un vous surprendra, 

et où en serons-nous, s’il vous plaît? 

LA FLàCHE. 

Eh bien! quand on nous surprendra, nous jet- 
tera-t-on par les fenéties ? 

LISETTE. 

Non; mais on me mettra à la porte, et on en- 
verra Mariane dans un couvent. » 

^ , 

in AS TE. 

r'- 

Et n’y seroit-elle pas moins gênée que dans In 
maison de son père? 

LISETTE. 

Oh! vraiment non, elle n’y seroit pas moins gê- 
née. Vous ne savez pas ce que c est qu’un couvent 
pour une grande fille qui a coutume d'être dans le 
monde? 

É n À s T E? 

Mais ne suis-je pas bien malheureux? ce logis 
est ouvert à tout le monde, et je suis peut-etre le 
seul à qui il n’est pas permis d’y venir librement. 

LISETTE. 

C^est que vous êtes un épouseui, vous, et que 
monsieur Bernard ne veut point de gens qui épou- 
sent. i ’ 

LAFLkCHE., 

Et que veut-il donc , de par tous les diables ? 

LISETTE. 

» Ce qu’il veut? C’est un ladre, qui veut garder 
sa fille et son argent pour lui. ' . 


r 
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scène" I. 

LA FLàCHE. 

t)li! il veut, il veut; nous ue voulons pas, nous.' 
Pour l’argent, passe; mais pour la fille, si elle 
vouloit prendre de mes Almanachs, je défierois 
bien un régiment de pères de la garder. 

LISETTE. 

Elle n'en prendra pas; je t'en réponds. 

LAFLÈCHE. 

Tant pis; nous ne venons pourtant ici que pour 
cela , mon maitre et moi ; et si vous faisiez bien 
l'une et l'autre , sans tant faire de façons , il enlé- 
veroit ta maîtresse, je t'enlèverois , moi : ce seroit 
justement partie quarrée,et nous vous ferions voir 
du pajs , je t’en réponds. ' 

LISETTE. 

Quoi, mort de ma vie ! vous seriez assez hardis 
de vous jouer à la justice et d'enlever la fille d'un 
gentilhomme de robe? Et toi, maroufle, tu as l'ef- 
fronterie de me proposer. . . . 

LA FLkcBE. 

Oh , oh ! tu vas faire la dragonne de vertu, comme 
Il ton ordinaire. Fais-nous, fais-nous parler à ta 
maîtresse ; elle sera peut-être plus raisonnable. 

in ASTE. 

Mais est-il possible , Lisette, que son frère ne 
soit point ici ? il est de mes intimes, et malgré l’en- 
têtement de son père...'’. . 

LISETTSm 

Je vous ai déjà dit qu’il j a trois jours qu'il est 
k la chasse avec de ses amis : il ne fait guères d'or- 
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6 ' LA MAISON DE CAMPAGNE.' 

dures au logis, vraiment; et ce n'est pas sa Glle 
seule que notre vieil avarioieux fait enrager ; il n'y 
a personne qui ne se sente de sa mauvaise humeur; 
sa femme même a bien âe la peine à le mettre a la 
raison. 11 ne vent voir personne chez lui ; ce seroit 
lui arracher l'âme que de tuer un lapin dans sa 
garenne , et il se désespère autant de fois qu’il voit 
à sa table quelque personne d'extraordinaire. 

âa ASTE. 

Vous vous ennuyez donc hirieusement ici? 

' LISETTE. 

Pas trop; mais le vieux pénard se dé^pére sou^ 
vent ; car , il a beau faire et beau dire , madame sa 
femme va toujours son train. Le petit homme 
crève de dépit, et Mariane et moi pâtissons de set 
chagrins. Mais toutest perdu , j'entends quelqu'un ; 
c'est lui , peut-être. 

é a A s T E. 

Me pouvons-nous nous cacher quelque part ? 

LA FLàcBB. 

> 

Maugréblen do sot homme, qui ne veut pas 
qu'on épouse sa fille ! 

• LISETTE. 

Fourrez-vous tous deux sous ce degré , et allea- 
vous^n dès qu'il n'y aura plus personne ici. 
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SCENE II. 7 

- SCÈNE IL 

LISETTE, MARIANE. 

. LISETTE. 

Ah, ah, c'est TOUS? 

MAniAHB. 

Il y a une heure que j« te eherche , Lisette? Ne 
sais-jtu qui sont ees personnes qui -se promènent 
dans le jardin, et que ma belle-mère est allée 
joindre ? 

I l s E T T B.' 

Non ; mais je TOudrois bien que mcmsieur rotre 
père Alt allé les joindre aussi. 

MAniANE. 

Je crois qu’il ne sera guère content 3e cette vi- 
site. 

LISETTE. 

Eh! tenez , tenez. En voici une dont il sera bien 
moins satisfait , en cas qu'il la sache. 

SCÈNE IIL. 

MADIANE, ËHA$TE, LISETTE, LA FLECHE. 

MA ai A HE. 

A U ciel ! 

LISETTE. 

Dites-vous vitement deu& ou trois paroles , et 
je vais , moi , faire le guet , de peur d'accident. 
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LA MAISOIN DE CAMPAGNE. ' 


, M A n 1 A M E. 

A quoi m'exposez-vous, Éraste? et que venez- 
vous faire ici ? 

éraste. 

viens mourir, madame, puisque vous me 
recevez avec tant de surprise , et que ma présence 
vous fait si peu de plaisir. 

. UARlASE. 

Ab ! Eraste , elle m'en lait assez pour vous par- 
donner tous les chagrins qui m'arriveront , si mon 
père sait que je vous ai seulement parlé. 

ÉRASTE. 

Que voulex-vous que je devienne , madame ? 

MARI AVE. . , 

Que vous attendiez comme moi quelque chan- 
gement favorable. J'ai une belle-mère , dont je 
ménage l'amitié par ma complaisance ; elle me 
témoigne mille bontés que je n'en devois pas at- 
tendre, et je crois même qu'elle seroit peut-être 
dans nos intérêts , si j'avois la force de lui avouer 
que je vous aime. 

^ÉRASTE. 

Eh bien ! %nadame , nous n'avons donc rien i 
craindre de sa part , et votre frère est de mes amis. 
Sur. cette confiance , ne pouvons -nous point ha- 
sarder que je demeure ici quelques jours ? je me 
cacherai où l'on voudra. 

LA FLàCBE. 

Oui ; mais aura-t-on soin de nous apporter 
manger ? 


Digitized by Google 



« 


SCÈKE III. 9 

ÉRASTE. 

Eh! tais-toi. Je vous jure, belle Mariane, qu’on 
ne le saura point. Dans les greniers , dans la cave, 
il n’importe, pourvu que je sois dans la même 
maison où vous ètcs_ 

LA FtiCHE. 

Cette pendarde de Lisette nous fera faire diète, 
je vous en avertis. 

ÉRASTE. 

Je ne sortirai point de l’endroit où l’on m’aura 
mis , pourvu que je vous voie un seul moment par 
jour. Adorable Mariane, ne me refusez point cette 
grâce , je vous en conjure. 

MARIANE. 

Cela ne se peut, Éraste, et vous ne devriez point 
m'en faire la proposition. 

éraste. 

Quoi ! vous voulez que je retourne à Paris 7' 

LISETTE. 

Oui, s’il VOUS plaît, et tout au plus vite. Et 
vous , tirez de ce côté , voilà votre père qui vient 
droit ici. 

ÉRASTE. 

Que voulez-vous que je fasse ? 

LISETTE. 

Que vous partiez. ' 

mariane. 

Demeurez dans le village, et qu’on ne sachq 
point que vous j êtes., 
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10 LA MAISON DE CAMPAGNE. 


LISETTE. 

Détalez donc. , 

ÉKASTL. 

Pourrai - je vous voir quelquefois ? 

LISETTE. 


Non. < 

M An IA HE. 

Je ne saurois vous en répondre. 

LISETTE. . , . 

Dépêchez-vous donc. 

ÉnAsxs.. 

M’écrirez-vous? 

LISETTE. 

' Peut-être. 

MABIAHB. 

Si je le puis. 

LISETTE. 

Ils n’auront jamais fait. 

ÉnASTE. 

Si je suis seulement deux heures sans apprendre 
de vos nouvelles. . . . 

LISETTE. 

Vous ne vous en irez pas ? •' 

MAniARE. 

Ne faites point d’extravagance. ‘ 

LISETTE. ' 

Eh, mort de ma vie! voilà votre père sur nos 
talons. 
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SCÈNE IV. 


Il 


SCÈNE IV. 

M. BERNARD, THIBAUT. 

M. BERNARD. 

Ah, bourreau! qu'aS'tu fait? et tu as l'effronterie 
de me le venir dire toi-même? Coquin, ne t'avois- 
je pas donné ordre. ... 

• ^ THIBAUT. ; 

Eh bien! d'accord; vous m'avez baillé ordre 
que je ne laississe entrer personne dans la maison, 
et votre femme m'a baillé ordî-e que je laississe en- 
trer tout le monde : comment diable voulez- vous 
que je fasse? 

M. BERNARD. 

Que tu m'obéisses, traître. 

THIBAUT^ , 

Eh morguoi! de quoi vous boutez -vous en 
. peine? ce n'est pas vous qu'ils demandons, c'est 
elle. 

M. bernard., 

Et c'est par cette raison-là, maroufle. 

THIBAUT. '■ 

Tenez, monsieur, j'aime mieux vous chagriner 
que votre femme; et quoique vous^soyais bien 
diable, aile est morgué, sans comparaison, plus ' 
diable que vous quand aile s'y met. 

H. BERNARD. 

Il faut pourtant que je mette ordre à tout ceci. . 
Viens çà', parle-moi un peu , écoute. 
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1 2 


T 11 ï B A Ü T. 

Mais ne nous boutons donc jioint en colère; 
vous êtes toujours de mauvaise himeiir. 

SI. B E n N A n D. 

Qui sont CCS gens qui viennent d'arriver? 

T H I B A U T. 


Ob! ventregné, après ceux-là, il faut tirer l'é- 
clielle, et ce sont les plus belles philosoinics de 
parsounes que j'aie jamais vues. 

M. KEnSÂRD. 

Combieo sont-ils? 

T H 1 B.A n T. 

Quatre : deux gros monsieux, qui m'ont la mène 
d'aimer bien la joie, avec deux belles dames, qui 
ne la haîssont pas, je crois. 

M. BERNAnn. 

Tu ne sais comme on les appelle? 


T H I B A U r. 

Non; mais ils sont venus dans un bjau carrosse 
tout doré, avec six gros chevaux, et je ne sais com- 
bien de laquais derrière. 

M. bernard. 

Et tout cet équipage est chez moi? 

TH IB ADT. 

Non; le cocher est allé bouter le carrosse sous 
queuque hangar, dans le village; car tous les vôtres 
sont pleins de jarbes; mais il ramènera les che- 
vaux, et j'ai dit que vous aviais une belle étable, 
où il en tieudroit plus de vingt-quatre. 
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SCÈNE IV., i3 

M. BERNARD. 

Ah, le pend?ird! 

THIBAUT. 

Vous séi-ez morgue ravi d’envisager ces ches- 
v.iux-là ; je n’en ai jamais vu de si gros en ma vie. 
Ils m'ont 'tout l’air d'être bien nourris. 

M. BERNARD. 

11 n’y a pas moyen d’y résister; et depuis que 
ma pendarde de femme m’a fait acheter cette mau- 
dite maison dt campagne, j’y ai dépensé, en moins 
d'un été, mon revenu de quatre années. 

THIBAUT. 

Morguoi, vous vous divartissez bien aussi : tou- 
jours grand’chère et biau feu; la maison n« désem- 
plit point , et n’an vous viant voir de partout; jar- 
nigué, c’est qu’au vous aime. 

M. bernard. " 

Eh] oui, oui, l’on m’aime; mais jevoudrois bien 
qu’on ne m’aimât point tant. 

^ THIBAUT. 

Il faut que^e soit un sort, voyez-vous; et sty 
qui vous a vendu la maison étoit parguenne aussi 
embarrassé que vous : on l'aimoit tout de même, et 
il ne vouloit pas n'an plus qu'au l'aimit. 

M BERNARD. 

Si j' avois bien su cela. . . . , . 


Tli«£tr«. Comciiles. 2. 3 
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i4 la. MAISON DE CAMPAGNE. 

SCÈNE v: 

M. BERNARD, THIBAUT, LISETTE, 

LISETTE. 

Morsieüb, madame est dans le jardin a^ec des 
dames et des messieurs qui vous demandent. 

, M. BfRStARD. 

Que le diable les emporte ! j’ai bien affaire de 
leur visite. Eh! qui sont-ils encore? 

LISETTE. 

11 J a ce gros abbé qui est si long -temps à ta- 
ble , et qui boit tant sans s’enivrer , avec un autre 
monsieur. 

M. BEaSARD. 

Fort bien.’ , 

thibadt. 

Je vous le diioisbian, qu’il avoit l’air d un bon 

c ' ' LISETTE.. 

Et puis cette jeune marquise qui gagna l’autre 
jour l’argent de madame. 

M. BERHARS. 

Ah, juste ciel! . 

LISETTE. 

Elle est avec cette autre dame qui est de si bonne 
humeur, 

M. B E an A BD. 

Qui? 
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SCÈNE V. i5 

LISETTE. 

Et là , celle qui , en liant, vous cassa l'autre 
jour toutes. ces porcelaines de Hollande, parce 
qu'elle disoit qu'il n'en faut avoir que de fines. 

THIBAUT. 

Gela étoit bouffon. 

M. BERHABD. ' 

Ne me voilà pas mal. Et comment madame a-t- 
elle reçu ces gens-là? 

"*^1ISETTE. ^ > 

Oh! elle paroit bien fâchée contre eux. 

H. BERIRAnD. 

Oui? 

LISETTE. 

Oui ; car ils lui ont dit qu'ils ne seroient ici que 
huit jours. ^ 

K. BER5ARD. 

Comment, huit jours? Oh! ventrebleu, je leur 
ferai si mauvaise mine, qu'ils n'j seront pas si long- 
temps. Ne dis-tu pas qu'ils sont dans le jardin 7 

LISETTE. 

Oui, monsieur, dans la grande allée. Je vais 
leur dire que vous ailes venir. 

M. BERHAXD. 

Huit jours, morbleu, huit jours! quatre per> 
sonnes, six chevaux, et un tas de valets! Mais 
ventrebleu , faudra-t-il que j'aie des pensionnaires 
comme ceux-là? Qu'est-ce que c'est que ce gros 
coquin-ci encore ? 


r 
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i6 

SCÈNE VI. 

M. BERNARD, THIBAUT, UN SOLDAT. 

» 

tE SOLDAT. 

C'est de la part de monsieur votre neveu, mon- 
sieur. 

M. BEnN Ann. 

Eh bien ! va , je lui donne le bon jour, mon en- 
fant. 

. ’ LE SOLDAT. 

Il viendra demain dîner avec vous , monsieur! 

X M. B E nï) A R D« 

Je ne dîne point demain , j’ai des affaires. 

LE SOLDAT. 

Voilà un faisan et quelques pesdreaux qu'il 
vous envoie., , . , ' - • 

M," B EU MA RD. 

Ah! ah! mon neveu sait mieux vivre que les 
autres , encore. ( à Thibaut.) Prends ce gibier, toi , 
et qu'on le mette fraîchement. 

LE SOLDAT.. 

Il amènera deux ou trois de nos capitaines avec 
lui. .1 ^ . 

.. ' M. BERBARO; 

Comment diable ! deux ou trois capitaines ! 
Écoute, écoute, je t'avois bien dit d'abord que 
j'aurois demain des affaires : tiens, reprends ton 
giltier , mon ami , et dis à mon neveu. . . . 
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. . SCÈNE VI. ' • ,17 

LE SOLDAT. 

Oh ! ça ne fait rien , ils ne laisseront pas de 
Tenir. Ils s'ennuient comme tout à ce camp et 
votre maison leur vient bien à point. Allez , ils 
vous tiendront bonne compagnie. 

M. BEnitAnn. 

Ah! j'enrage. Gomment morbleu, il m’envoie 
un faisan et quatre perdreaux , et il m'amène cinq 
ou six bouches à nourrir ? 

SCÈNE VIL 

M. BERNARD, M. GRIFFARD. ' 

M.GRIFFAnD. 

MovsiEtrn , je ne sais pas ce que cela veut dire ; 
mais , si vous n’y mettez ordre , on viendra au prê- 
tai^ jour tuer vos poules jusque dans votre basse- 
cour. ■ 

H. BEKNARD. 

Gomment donc ! que veux-tu dire ^ ' 

^ ^ * I * 

M. GRIFFARDt 

On a chassé toute la journée dans votre petit 
bois , et ils sont venus tirer jusque dans votre 
clos. Est-ce que vous n’avez pas entendu ? 

M, BERirA.&D. 

Non, vraiment;, et' d’où vient qu’on ne leur a 
point ôté leur fusil ? Pourquoi ne leur pas mettre 
du plomb dans la cervelle ? - 
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M, GAIFFAH9. 

Bon , })on. Ils sont trois on quatre grands esco- 
griffes de ce camp, et monsieur votre neveu est 
avec eux. 

M. BEnBAao. 

Moi^ neveu , dis-tu ? 

M. OniFFAHD. 

( 

Oui , monsieur. 

M. BEHRA&D.' 

Ah! le traître. Il m'envoie du gibier qui ne lui 
coûte guère. 

^ M. CBIFFABD. 

Vraiment , il a bon moyen de vous en envoyer ; 
et leurs valets en sont si chargés, qu'ils ne sau- 
roient marcher. 

^ M. B E K B A a O. 

Mais , ne suis-je pas bien misérable de me voir 
ainsi piller de tous les côtés , et d'avoir une ca- 
rogne de femme qui veut encore que je fasse bo?ne 
mine malgré que j'en aye? Mon pauvre monsieur 
Griâard. ... . 

K. GBIFFARD. 

Monsieur? 

M. BEBBABD. 

Il faut que tu m'aides à remédier à tout ceci , 
mon enfant. 

M. GBIFFABS. 

Volontiers , monsieur, et le cceur me saigné de 
voir manger votre bien par mille gens qui croient 
encore vous faire trop d'honneur. 


X 


Digitized by Google 



*9 


6CÏNE VII. 

H. seilhaho. 

Cela est horrible; mais n'j a-t'il point quelque 
bon mojen pour faire haie tout oela ? 

M. aaiFFAao. 

. Je ne viendrois jamais ici , si j'étois en votre 
place. ' 

M. BEEBA'aD. 

Oui ; mais 'ma femme y seroit tonte seule , et ce 
seroit bien pis encore, elle mettroit tout par 
dcuelles. 

M. griffard. 

C'est bien dit; que ne vous défaites-vous de 
cette chienne de maison aussi ? 

M. BERNARD. 

Je ne trouve point à la vendre , elle est trop dé- 
criée , et j’ai fait une grande sottise de l'acheter. 

M. GHIFFAnO. 

D’accord. Attendez. Faites-moi ôter tous les 
mctitbles , et n'en laissez dans le logis que ce qu'il 
faut pour vous nécessairement. 

M. BERNARD. 

Eh ! ne l'ai-je pas déjà voulu faire ? mais cela * 
n'a servi de rien. 

M. GRTFFARD. 

On ne resteroit point à eoucher chez vons , et 
les gens qui viendisoient vous voir, n'j viendroient 
qu’en passant , du moins. • 

H. BERNARD. 

Point du tout. Ma. coquine les fait rester, et tout 
le monde couche dans ma grange comme pai 
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LA MAISON DE CAMPAGNE. 


diTertissement. J’en suis pour ma paille et mon 
blé; et quand je m’en fâche , elle me dit que je 
suis un brutal , et que je ne sais pas Tivre. * 

M. GRirPAnn., 

Oh bien, monsieur, je nj sais donc qu'un re- 
mède.^ 

M. BERSAHD. 

Et quel est-il? Parle. 

M. CRI FF Ann.. ‘ ' ■' 

Je mettrois le feu à la maison , je crois que vous 
gagneriez encore. Mais , qui est ce monsieur-là ? 

M. BERNARD. 

Je ne le connois point. 


SCÈNE VIII. 


M. BERNARD, LE MARQUIS, M. GRIFFARD. 

iz la , parlant çfascon. ^ 

Mo» cher monsieur, votre très humble servi- 
teur. 

JM. BERNARD. 

Monsieur, je vous donne le bon jour. 

I.E MARQUIS. 

Vous me méconnoissez, à ce que je puis voir? 

M. BERNARD. 

Oui, monsieur, à ce qu'il me semble; < 

' LE M.A R Q U I s. 

Il y a pourtant long-temps que j’ai dessein de 
boire avec vous. 
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SCÈNE VIII. ‘ 2t 

M. BEIIN \RD. 

. ■ Ce n’est pas une conséquence , 'et. .V. , " 

lemarqüis. 

J'ai laissé les dames avec ce gros coquin d'abbé J 
elles vont jouer au lansquenet en attendant le re- 
pâf». Pour moi, qui ne suis point jôneuv, je me 
range auprès du maître du logis; et je vous jure 
que , sans l'envie qüe j’avois de le connoître , je 
n'aurois pas fait ce petit vojage. 

M. BER:«ARD,à part. 

■ Eh ! qui diable t'a prié de le faire? • 

LE MARQUIS. 

Savez-vous que c'est un bijou que vqtre petite 
maison, hem? 

H. BERRABD. 

C'est un bijou dont je youdrois bieK retirec.m)oa 
argent. > 

• ' LE marquis.' 

Plak-îl? hem? n'est-ce pas un charme dans la-. 
vie qu'un petit endroit comme celui-ci, pour re-^ 
cevoir ses amis? Vous ne manquez point de bonne 
compagnie, sans doute? • 

M. BERNARD. i 

Oui, monsieur; mais j'aime fort mon petit par- 
ticulier, pour moi.^ 

LE MARQUIS. 

Il faut de bon vin , surtout ; et sans le bon vin 
et la bonne chère, par ma foi, je dis fi de la cam- 
pagne. 
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M. BESRABD. 

Oh bien , mon vin ne vaut rien dn tout , et la 
chère que l’on fait ici ne deyroit point attirer tant 
de gens. 

LE MABQUIS. 

Eh! allons, allons', vous êtes un compère qui 
avez l’air de vous bien traiter, et nous savons que 
votre épouse est d’un goût délicat sur tout. 

SCÈNE IX. 

THIBAUT, M. BERNARD, LE MARQUIS, 
M. GRIFFARD. « ^ 

' THIBAUT. 

Morsieub? 

H. isaitAaB. 

Qu’est-ce? < ' 

THIBAUT? 

C’est monsieur le baron de HeSSy,''qni a^perda’ 
ton oisel avec, des grelots. 11 dit qu’il estt parché 
sur un des arbres du jardin : ne vouiez -vous pas 
qu’on li.rende? 

LE MABQUIS. 

Le baron de Mess^? 



I 
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- SCÈNE X.- 

M. BERNARD, LE MARQUIS, LE BARON, 
THIBAUT, M. GRIFFARD. 

LE BABOir. 

Je vous demande pardon, monsieur, et j’ai h 
me reprocher que ce soit une occasion comme 
celle-ci qui me fait tous rendre duies premiers de- 
voirs. ^ 

IM. BEBN Ann. 

Vous vous moquez de moi, monsieur; et pour 
être voisins, il n'est pas dit qu’on doive être tou-' 
jours les uns chez les autres. ' . 

THIBAUT. 

Je m’eu vas avec vos garçons raveindre votre 
oisel; ne vous boutez pas en peine. 

LE BABON. 

' Comment vous trouvez-vous du-^séjour de la 
campagne?. " • . ' 

* M.<aEBB4BD. 

Fort mal, Je vous Jure, et J’en suis déjà si Ias..7 

LE MARQUIS. 

Eh! vraiment, justement, c’est le baron ^ c’est 
lui-méinel 

LE BAROH. 

Et c’est vous, mon pauvre marquis! Nous ne 
nous sommes point vus depuis l’académie, je crois. 
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. LF JS. 

Saniàis, mon cher, voilà une 'dés plus heuieuses 
iencontres que j’aie eues de ma vie. 

M. GniFrARD, bas,,ft AI. Bernard. 

Ces deux messieurs sont fort bons amis. 

M. BTHWAiiP, bas, à M. Griffard. 

Oui, je vois fort bien qu’ils se connoissent , mais 
je n’eu connois pas un , moi. > 

le marquis. 

Monsieur, je vous le livre un des plus honnêtes 
hommes de la provinces Je te félicité, baron, a- 
voir un voisin comme monsieur. ^ 

LE BAROX. 

C’est pour moi un avantage dont je prétends 
bien profiter. 

• M. BERNAnn. 

Monsieur? > ' 

LE MARQUIS.' 

Cadédis, vous serez amis, et je veux former les 

noeuds de cette amitié ^ moi. 

“■ lebaron. ,• 

C’est une grâce ^uç je te demande. 

LE marquis. 

Mordi , je te l’accorde et sans remise. Nous som- 
mes ici bonne compagnie; renvoie ton équipage et 
passe quelques jours avec nous. 

M. berkard, bas, à 31. Griffnrd. 

Eh bien! ne voilà-t-il pas comme ils fondes 
honneurs de chez moi ? 
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LE MAUQUIS. 

Hem? Je ne barguigne point, comme vous voyez. , 
et je sufs sûr que vous me saurez gré de me saisir 
ainsi de 1 occasion; la dame du logis ne me querel- 
lera pas non plus, je crois. Baron, te faudra-t-il 
beaucoup prier pour te faire demeurer à la cour de 
cette princesse? 

M. BEnttAKD. 

Si cet homme-là connoit toute la noblesse du 
pays, il me fera des amis, malgré que j’en aie , de 
tout le monde. 

SCÈNE XL 

jM. BERNARD, MADAME BERNARD, LE 
MARQUIS, LE B ARON, M. GRIEF A RD. 

ht tx. in. QV is , à madame Bernard. ■> 

Madame, voilà un gentilhomme que je vous 
présente. 

le B Anox. 

Je suis bien heureux , madame , d'être voisin 
d'une si belle personne, et le peu de bien que j'ai 
dans ce pays-ci me sera désormais plus précieux 
que les plus belles terres du monde. 

MADAME DEanAnD.' 

. Monsieur, je suis votre très humble servante. 

LE MAngüis. 

(-C baron n'est point fat, au moins : je le débau- 
che , madame, et Je le fais rester ici.' 

Tlutatrc. Conicdies. 2. ^ 
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MAl^AME BEIlHAltD. 

Vous ne sauriez faire plus de plaisir à mousieur 
et ù moi. 

M. BERNAnti, bas , h madame Bernard. 

Vous en avez menti , carogne , et vous savez bien 
le contraire. . 

LE B A nos. 

. J’ai bien du regret, madame, de ne pouvoir pas 
profiter de l’honneur que vous me faites ; mais j’ai 
chez moi quelques dames de mes parentes, <[ue je 
ne puis pas quitter honnêtement. 

LE MARQUIS. . 

Bon ! tu te moques. 11 a chez lui des dames , et 
nous avons des dames ici : joignons toutes nos 
dames ensemble. Çà, baron, sans façon, envoj’ons 
chercher les tiennes. Plus on est de fous, plus on 
lit. 

M. BERN AR>, bos. 

Voilà un expédient admir.ible. J’enrage! 

LE BARON. (. 

11 faut donc que je les aille prendre moi-même. ' 

• M. BERX aIid. 

Fort bien. 

LE BARON. 

Vous le voulez absolument, au moins. 

M. BERNARD. 

Point du tout ; et si cela v6us gêne , je vous as- 
sure que de mon côté. . . . 
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SCÈNE XII. . 

M. ET MADAME BERNARD, LE MARQUIS, 

LE BAR(/n, THIBAUT, M. GRIFFARD. 

\ - 

TBIBAUT. 

MoNsiEun, votre oisel est retrouvé, .et nan lui 
a reLouté sa calotte. ' 

LEBAnON. ^ 

Je ne v^us dis point adieu, et nous ne vous fe-“ 
rons point attendre. 

LE MARQUIS. 

Dépéclie, au mQins; je ne me puis passer de toi. 

SCENE XIII. 

M.'m hadamt behhaho, le marquis. 

M. BEBBARD, bas, à madame Bernard. 

Mobbleu , madame , vous êtes cause <]ue je ne 
•uis pas le maître chez moi. ^ 

MADAME BERNARD. 

Ne deviendrez-vous jamais raisonnable ? 

LE MARQUIS. 

Il est bon homme , le baronr. Un peu trop fa- 
çonnier d’abord , cela n'est point du goût du 
siècle. Vivent, vivent morbleu les gens de chez 
nous, pour être francs et généreux! depuis que je 
suis à Paris, j'ai réformé moi seul la moitié de la 
cour. 


Digitized by Google 



aS 


LA MAISON DE CAMPAGNE. 


1 MADAMEBEnilAnD. 

Vous êtes de l’humeur du inonde IS' plus 
agréable. 

LE MARQUIS. 

Toujours un pied en l'air ; et donc , ces belles , 
qu'en avez-vous fait ? 

MADAME bernard. 

Elles sont encoie au jeu , et Mariane joue pour 
moi. 

MARQUIS. 

A'ous avez quelques affaires ensemble, madame. 
Au moins , point de dépense supeiilue , nous avons 
plus d’un jour à vivre ensemble. 

MADAME BERNARD.' 

Que vous êtes badin ! 

' M. bernard. 

Le pauvre enfant ! 

LE marquis. 

Non, sans façon. La pièce de boucherie^ cela 
, suffit. Vous avez la basse-cour, le gibier ne vous 
manque pas ; il ne vous faut point d'autre extraor- 
dinaire. Adieu. 

H. BERNARD. 

Si j'étois bien le maître, tu n’aurois pas seule-; 
ment du pain des valets. 
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SCÈNE XIV. 

M, et MADAME BERNARD’. 

4 1 • 

, MADAME BER5ABD. 

Vous serez toujours de la môme humeur, et 
désormais il n'y aura plus moyen de vivre avec 
vous. 

M. BERNARD. 

Non , morbleu, il n’y aura plus moyen de vivre 
avec moi, car je n’aurai bientôt plus de quoi vivre. 
Je voudrois déjà que cela fût, pour ne plus voir 
tout ceci. 

‘ MADAME BERNARD. 

Mais vous prêchez toujours misère. 

M. BERNARD. 

C’est que vous m’y plongez, dans la misère. 

MADAME BERNARD. 

En vérité, monsieur, cela est horrible! et il 
semble que je ne sois devenue votre femme que 
pour être déshonorée dans le moude par vos ma- 
nières. ^ 

M. BERNARD. 

Eh ventrebleu, madame , je suis ruiné par les 
vôtres , moi. 

MADAME BERNARD. 

Si vous saviez toutes les impertinences que vous 
faites dire de vous ? 

. M. BERNARD. 

Si vous vous corr igiez de toutes celles que vous 
laites? 

1 - 
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madame berbtabd. 

11 n'jr a pas jusques à vos paysans qui se plaignent 
que vous ne voulex pas qu'ils raccommodent les 
chemins du village, pour rendre votre maison 
plus diilicile ii aborder. 

M. BERT« ARD. 

Oui , morbleu, et je voudrois que les trous et 
les ornières lissent casser le cou à tous ceux qui 
viennent ici. 

^ MADAMEBERKARD. 

Voilà de beaux souhaits , vraiment : mais (Inis> 
sons. I\e venez-vous pas joindre la compagnie? 

M. BERNARD. 

Non, madame, et la compagnie ne me plait pas, 

SCÈNE XV. ■ 

t 

M. et MADAME BERNARD, LISETTE.' 

' ..'LISETTE. 

Voila madame la comteste de Préfanné qui s'en 
alloit en Bourgogne, elle vient de verser à cent 
pas d'ici. 

MADAME BERNARD. 

La pauvre femme! n’est-elle point blessée) 

LISETTE. 

Non , madame , mais son carrosse est bies rompu. 

, M. BERNARD. 

£h bien ! qu'on le raccommode. 
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LISETTE. 

On dit qo’il faudra déux ou trois jours pour le 
mettre en état de marcher. 

MADAME BEUtrAnn. 

Je suis à demi consolée de cet accident, p\iis- 
qu'il est arrivé près d'ici. Nous profiterons de sa 
mauvaise aventure. 

M. BEnUAftDu 

* 

Quoi! VOUS allez.... 

. MADAMEBEnNABO. 

Peut-on se dispenser d'offrir sa maison à un^ 
femme de qualité ? 

M. B ERRA BD. 

Si l'on peut s'en dispenser ! 

SIADAMEBEBRARD. * . 

Voilà ce que font vos trous et vos ornières. 

M. BEBBABO. 

Vous êteabien aise d'avoir cela à me dire, mor* 
bleu! 

SCÈNE XVI. 

M. ET MADAME BERNARD, LE COUSIN, 
LA COUSINE. 

LE cousin. 

Bohjoub, ma cousine. 

MADAME BEBNABD. 

Ah, ah! bonjour, cbonchon, bonjour. Tenez, 
voilà votre cousin que vous allez faire bien aise. 

( Elle rentre. ) 
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LE COUSIN. 

Oh! je m'en doute bien. Bonjour, mon couun. 

M. berna BD. 

Bonjour. .... Courage. 

. LE COUSIBr^ 

Voilàmasœur , que j'ai amenée dans unecariole. 

la COUSINE. 

Bonjour, mon cousin. 

LE COUSIN. 

Nous avons pensé mourir tous deux , et nous 
venons achever d'être malades chez vous.' 

H. bernard. 

Comment donc? 

LE COUSIN.' 

Nous venons un peu prendre l'air , pendant 
quinze jours ou trois semaines, pour nous remettre 
un peu. 

M. bernard. 

L'air de ce pays-ci ne vaut rien- 

la cousine. 

Mon père dit qu'il est admirable. 

< lecousin. 

Je vous aurois bien amené mon autre sœur , 
avec mon petit frère, mais la cariolc etoit ti'op pe- 
tite, et ils ne viendront qu'apres-demain, avec ma 
mère. 

M. BERN AB D. 

Oui? (bas.) Maugrebleii de la chienne de pa- 
renté ! . 
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LE COUSIS. 

Allons, ma soeuTfallons faire mettre nos Lardes 
dans une chambre, et puis nous irons yoir ma pe- 
tite cousine. - > . 

LA COUSINE. 

Mais, mob frère, il faudroit prier mon eoùsin 
qu’on nous fît faire un petit potage. 

LE COUSIN. 

Ah , oui ! A propos , mon cousin , ma mère voua 
prie bien fort que nous ayons tous les jours de pe.^ 
tits potages. - 

H. bernard. 

Morbleu, ceci passe la raillerie! 

LA COUSINE.. 

Et quelquefois de petits poulets «ôtisj mon 
frère le médecin l'a dit. 

LE COUSIN. 

Non pas, s’il tous plaît, ma sœur, de petites 
perdrix, de petites perdrix; et le médecin dit que 
cela nous rétablira beaucoup mieux. N’est-ce pasf 
mon cousin? 

( Le cousin et ta cousine sortent.) 

SCÈNE XVII. 

M. BERNARD, ««/. 

Ouais ! je ne sais pas ce que cela signifie, mais 
il semble qu’on ait dessein de me faire pièce : de 
petits potages, de petits poulets, de petites per- 
drix. Ce grand nicodème de cousin m a plus mis 
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en colère que tout le reste, et cependrjnt je n’ai 
jamais eu la force de le lui dire; mais c'en est trop. 
Allons, niorhlcu! une bonne résolution ; je m'en 
vais être homme à la barbe de ma femme. Il faut 
que je commence par faire quelque incartade aux 
gens qui sont déjà ici ; il en arrivera ce qu'il pourra. 

SCÈNE XVIII. 

M. BERNARD, THIBAUT. 

THIBAUT. 

Oh, palsanguoi ! monsieur, vous ne querelleren 
plus tant ; il viant de vous venir , morgue , un* 
bonne aubaine; v'Ià ce que c'est de ne pas toujours 
tenir la porte fsrmée. 

M. berhAks- 

Qu’ja-tril? 

" THIBAUT. 

• 

Je veux dire que si vous avex ici bien du mondej 
vous avez morguenne aussi de quoi les noumr. 

M. berbard^ 

Comment donc? 

T n IB A UT. 

Un cerf qui est, morguoi, gros comme un âne, 
viant d’arriver dans votre cour tout essoufflé ; quoi> 
que vous m'ajais défendu de laisser entrer par- 
sonne, je n'ai pargué pas été si sot que deli farmer 
la porte au nez. Je l’ai bravement laisse passer , je 
li ai bravement ôté mon chapiau, et j'ai dit à part 
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moi : bon, v'ià de la provision pour cheux nous, 
et notre maître ne sera plus si enragé, 

H. BE115ARD. 

Eh bien? 

' THIBAUT.,’ ^ 

Hé bian, hé bian, le drôle s'esi allé fourrer tout 
au fond'de l'étable, darrière un tas de foin. Il 
cro^oit être bian caché là ; mais , morgné , il n'a voit 
pas affaire à un gniais. Je ne sis ni fou ni étourdi, 
voyez- vous, et crainte qu'il ne s'en retoiwnît 
comme U étoit venu-, avec un bon fusil, que j'ai été 
chercher dans la cuisine, je lui ai sanglé un bon 
chinfi’cgniau par la face, etdepis iln'a pas grouillé. 
Hé bian, morgné, jurerez-vous contre moi d'avoir 
laissé entrer sti-là? 

M. BEaa AR D. 

Non, vraiment; tu as bien fait, au contraire, «t 
tu CS un garçon de bon sens, pour le coup. 

THIBAUT. 

Ne VOUS boutez pas en peine: il n'est pas tout seul, 
il J a je ne sais combien de chiens qui japons dans 
le village après d'autreS, je gage; je m'en vas au 
bout de la petite ruelle, et tout autant qu'il en 
viendra, je les détornerai envars ici, et ils -seront 
pris comme des sots. Jarnigué, que "de piles j 'al- 
lons avoir! ' 

M. BEBHAnD. 

Le ciel n'est pas tout-à-lait injuste, et cela ne 
pouvoit arriver plus à propos. 


) 
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SCÈNE XIX. 

M. BERNARD, NICOLE. 

HICOLE. 

Et qu est-ce donc, monsieur ? que voulez-vous 
faire de tous ces chiens-là? Est-ce vous qui avez dit 
qu'on les amenât dans votre jardin ? 

M. BEKNAan. , 

Moi? 

NICOLE. 

Ils sont, je crois, plus de quarante, qui accom- 
modont bian votre parterre et vos choux. Comme 
ils labouront ! il ne leur faut point de pioche. 

M. BERNARD. 

Ah , ciel ! il ne me falloit plus que cela pour 
m'achever de peindre.. 

NICOLE. 

11 en est entré trois ou quatre dans ma cuisine, 
qui ont emporté la moitié de votre soupe , que 
j'allois mettre à la broche. 

M. BERNARD. 

Comment donc, morbleu, jusqu aux chiens, 

. tout sera à bouche chez moi? 

ilICOLE. 

Voirement, ce ne sont pas les chiens qui font le 
plus de désordre; ils sont trois ou quatre grands 
• escogiiffes, et autant de valets, qui ne demandons 
qu'où est-ce? Ce ne sont pas des hommes, ce sont 
des diables. ' 
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^7 

». BEHMA&D. 

Ah ! c{ue la vie de la campagne est une abomi> 
nable TÏe ! 

SCÈNE XX.' 

H. BERNARD, THIBAUT, NICOLE. 

THIBAUT. ' 

Oh, palsangiloi , en voilà bien d'une autre; ils 
voulont ravoir leur cerf à toute force , mais iis n« 
l'auront morgue pas. 

M. BEHHAnD. 

Ah, double chien! tu m'as fait de belles affaires 
avec ton cerf. 

THIBAUT. 

Ils ne l'auront morgué pas, >ous dis -je; ils me 
tueriont plutôt. 

■ SCÈNE XXI. i 

M. BERNARD, THIBAUT, NICOLE, 
M. GRIFFARD. ' ^ 

M. OniFFARD. 

Mohsieus, ces messieurs vous demandent!! 

M. B En NARD. 

Quels messieurs? -j a-t-il encore quelque chose 
de nouveau? 

M. GRIFFARD. 

Non, monsieur, ce sont ces chasseurs. Les voilà 
qui montent à la chambre de madame. 

Théitrc. Cuuicdict. 3. 4 
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M . B £ R N A n D. 

Ils ne sont donc pins dans la cuisine? 

M . G R î F F A R D.. 

Il n’y a plus rjue leurs gens. ^ 

M. BERS ARD. 

Ma pauvre Nicole, va prendre garde à ces fri- 
pons-Ià. 

THIBAUT. 

oh, ventregué, ne vous boutez pas en peine; je 
leur tiandrai bian tête moi tout seul. 

M. BERS ARD. 

Mon pauvre monsieur Griffard, je ne sais plus 
où j’en suis. ( 

M. GRIFFARD. 

Il faut mettre le feu à la maison. 

M. B ERS A RD.. 

Écoutez, il ne me faudroit point trop presseï* là- 
'dessns. 

M. e. RIFFARD. - 

11 faut le faire, vous dis-je. 

M. BERS A RD. 

M’ont-ils bien fait du dégât? 


' M. GRIFFARD. 

Bon, bon, vous ne savez pas tout : chiens, che- 
vaux, maîtres et valets, tout restera ici jusqu à de- 
main matin , pour être au bois de meilleure l»eure. 
Je leur ai ouï faire le complot. 


i 



D^ilized by Google 



SCÈNE XXI. 3g 

1)1. BEBNAI^X). 

Ahi ah, je suis mort! et voilà de quoi abîmer 
tout le village. Quoi, ventrebleu! des gens que je 
ne connois point ? 

ji. aniFFAnu.. • . 

Us vous connoissent bien, eux; 

M. BERNARD.' 

Ils me connoissent? comment le sais-tu ? i 

M. GRIFFARD. 

Cela vous fâchera , si je vous le dis. 

M. BEnNARD. 

Et quelque chose me peut-i^l fâcher plus que je 
le suis? 

M. OniFFAnD. / 

Us disent que c'est pain béni devenir ronger un 
homme de robe à la campagne , et qu'à Paris c'est 
vous qui rongez les autres. 

M. BERHAnO. 

Les scélérats 1 

M. GRIFFARD. 

Et je suis le plus trompé du monde , s'ils n'ont'^ 
dessein de vous faire quelque pièce. J'ai entendu 
par-ci par-là de certaines choses. 

M. BERNARD. 

Oui ? Oh parbleu c'est moi qui leur en vais faire 
une. "Viens-t'en avec moi'seulemenl 

M. GRIFFARD. 

Comment? 

RI. BERNARD. , ' 

Cela part de là , vois-tu. 
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M. cniFFABD. 

Qn'cst-ce que c'est ? ' , ' 

M. B ER H A HD. 

Viens-t’en avec moi , te dis- je. Pour cela , l’es- 
pritest une belle chose! Ah! si je m'en e'tois avisé 
plus tôt , je me serors épargné bien des chagrins'* 

SCÈNE, XXii. 

M. BERNARD, LISETTE, M. GRIFFARD'J 

, LISETTE. 

Mohsieur , madame vous prie bien fort de venir, 
et elle ne peut pas fournir toute seule à la conver-. 
sation de tant de monde. 

M. berrard. 

La double masque! il lui sied bien de me vou- 
loir plaisanter encore! mais ventrebleu, rira bien 
qui rira le dernier. 

LISETTE. 

Allez-vous venir, monsieur? 

M. berharo. 

Je m'en vais.... Je m'en vais lui servir on plat 
de ma façon. Tu n'as qu'à lui dire. 

LISETTE, seule. 

Par ma foi , il n'a pas trop de tort d'être filché, 

' et je lui trouve assez belle patience. 
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SCÈNE XXIII. 

\ 

MAR'iANE, LISETTE. 

^ LISETTE. 

Quoi ! yods quittez ainsi votre belle^ère? 

MARIANE. 

La tête me fend, Lisette, je ne puis plus résister 
à tant de fracas. En vérité , mon père a bien r.aison 
de n'aimer point la campagne; et, outre ladejiense 
qu’il est obligé d’y faire, on n’y vit point assez' 
tranquille. 

LISETTE. 

C’est à quoi Je rêvois tout-à-l’heure. Mais son- 
gez-vous à écrire un mot à Eraste ? 

M ARIANE. 

Tu sais bien que je n’ai pu le faire depuis qu’il 
est sorti d’ici. 

^LISETTE. 

Songez doric à le faire à'pré.sgnt. C’est un petit 
étourdi , qui fera quelque coup de sa tête , s’il n’^ 
'point de vos nouvelles; vous savez qu’il vous Ta 
promis, il est homme à vous tenir parole, et", dans 
le chagrin où est votre père, il ne feroit pas bon de 
l’irriter encore par cet endroit-Ià. 

MARI ANE. ' 

Et comment fera-t-on pour lui rendre ma lettre? 

LISETTE. 

Voyez! le village est-il si grand, et aurai- je tant 
de peine à le trouver ? ■ i -n . 

*»• 
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MAItlAHE. 

Tu la lui porteras donc toi-môme? 

> LISETTE. 

Oui , je la lui porterai. 

, M A n 1 A 5 E. 

Je vaiëï’écrire. 

' SCÈNE XXIV. 

MAIUANE, LE COUSIN, LISETTE. 

. LE COUSIN. 

Et où allei-vous comme ça, ma cousine? vener- 
çà, venez-rà, j’ai quelque chose à vous dire, qui 
vous fera bien rire. 

\ 

LISETTE. 

Laissez-la aller, elle n'a pas le temps.' 

LE COUSIN. 

Oh si fait , si fait. 

MARIANE. 

Dépêchez-vous donc , mon cousin.' 

.LE COUSIN. 

J’ai trouvé en arrivant ici un petit jeune mon* 
sieur, que j'ai vu quelquefois avec vous. 

HAniANE. 

Paix , mon cousin. 

( LISETTE. 

Mort de ma vie ! ne parlez pas de cela. 

LE COUSIN. 

Oh! je me doute bien qu'il n'en faut rien dire 
idevant Ict monde ; et je vous ai lait siane , je ne sais 
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eombiea de fois là-haut, que j ’avois à vous parler 
eu cachette. 

. MÀniARE. 

Je ne m’en étois point aperçue. 

LE COUSIN. 

Je suis secret, voyez-vous. Demandez, deman> 
dez à mes sœurs\ j'ai toujours su toutes leurs pe^ 
titcs affaires , et je n'en ai jamais rien dit , ni à mon 
père , ni à ma mère. ’ 

M ARIANE. 

Oh! mon cousin chonchon est un hon enfant.. 

1 1 s r T T E. 

Eh hien ! vous a-t-il reconnu , ce monsieur ? 

LE COUSIN. 

S'il m’a reconnu ? il m’a t nt fait de c.iresses , il 
• m'a tant embrassé ! Allez, ce gai-çon-là m'aime bien, 
ma cousine. 

MA RI A NE. 

Oh! je le crois , mon cousin. Mais ne vous a-t-il 
rien dit ? . ' 

LE COUSIN. 

Il m'a demandé où j’allois. Je lui ai dit que je 
renois ici. 11 m’a dit que j’étois un petit fripon 
qui me divertissors bien , et que j'avois toute la 
mine de ne Vouloir pas que mon cousin me vît 
seulement. 11 prenoit ma sœur pour quelque mal-* 
tresse que je menois promener en calimiai. 

MARIANE. " ■'* - 

Eh bien, mon cousin? ' ' 
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LE COUSIN. ^ 

Eh bien! ma cousine, il a voulu parier dix pis- 
toles que je n’j venois pas, et j'ai parié que j'y ve- 
nais, moi. L'honneur de ma sœür y étoit engagé, 
vojez-TOus. 

LISETTE. 

Assurément. 

LE COUSIN. 

Je lui ai dit qu'il n'avoit qu'à me faîre.suivre, 
mais il n'a pas voulu; et pour plus de sûreté, il m'a 
Üit qu’il alloit m'attendre h cette petite porte du 
jardin qui donne dans les champs, et qu'te si je res- 
tortois par-là, il verroit bien que je serois entré 
dans la maison. 

MAni ANE. 

Eh bien, mon cousin? 

LE COUSIN. 

Eh bien! j’ai été ouvrir la porte, il est entré, et 
il m'a pajé les dix pistoles. " , • . . 

LISETTE. 

Cela est bien honnête. 

LE COUSIN. 

Oui, mais il a voulu avoir sa revanche. 

> - LISETTE. 

Et comment , sa revauebe? , 

LE COUSIN. < 

11 a gagé que je ne vous viendrois pas dire qu'il 
, est là; j’ai gagné, comme vous voyez, et il faut que 
vous veniez le lui dire , ma cousine , s’il vous plaît. 
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MA&lAItÊ. 

^ Moi.'" que j’aille parler à un homme? ‘ 

J 

LISETTE. 

Et que diantre personne ne vous Verra là ; et 
puis voulez -vous faire perdre dix pistoles à votre- 
cousin chonchon? ’ ‘ 

' MAniAHE. ■ 

Allons-y donc, Lisette : au moins, ce n'est que * 
pour vous faire ga^er la revanche de la gageure. 

LE COUSIS. 

S’il veut gager encore quelque chose, je lui don- 
nerai son tout. Allez. Ne me ferez-vous pas gagner, 
ma cousine? ' 

■0 

SCÈNE XXV. 

THIBAUT, LISETTE. , 

T H ip A U T. 

Oh, par ma foi, le tour est drôle; ils ne s'atten- 
dent morguenne pa» à ça. 

LISETTE. 

Quel autre incident est-ce encore ici? ..., 

Thibaut. 

Jami, qu’il est bon là! . - ,i 

I • ' . 

LISETTE. 

A qui en as-tu? 

THIBAUT. ' ' 

Je ne sommes pu cheux nous, mon enfant, j« 
sommes nu cabaret. 

; 
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• LISETTE. 

Au cabaret t qae veux-tu dire? 

THIBAUT. 

Oui, morgue, au cabaret. Tiens, notre rnaître et 
monsieur GrifTard venont de plaquer une vieille 
épée toute voiiillée au-dessus de la porte, avec un 
bouchon de lierre, et ils ont griffonné au-dessous, 
avec un gros charbon : à l’I'pée rodait. 

LISETTE. 

En voici bien d'une autre. 

THIBAUT. 

Dame, c’est ici l’Fpée rojale, bon logis, à pied 
et à cheval. La maison est morgue bien achalan- 
dée, toujours. 

LISETTE. 

Courons avertir Mariane de l’extravagance de 
son père. 

THIBAUT.: 

Vous varrez qu’il n’y viandrapu tant de monde, 

SCÈNE XXVI. 

/ 

M. BERNARD, THIBAUT, M. GRIFFARD. 

M. OR1FFAHD. 

Cette invention est admirable. 

M. BEnNARD. 

Nous allons voir des gens bien penauds. 

THIBAUT. 

Le diable m’emporte, si tous n avez plus d es- 
prit que li! ' 


r 
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SCÈNE XXVI. , 

M. BEItn ABO. 

Tu peux à présent laisser entier tout le monde. 

THIBAUT. 

Moi! j'appellerai les passants^iSi vous voulez, et 
je gage que vous allez couper la gorge à tous les 
autres cabaretiers : ils ne gagneront pas de l’eau. 
Vlà monsieur votre fils, qui ne se doute pas de la 
manigance. 

■ SCÈNE XXVII. 

M. BERNARD, DORANTE, THIBAUT, 
M. GRIFFARD. 

M. BERNAUD. . 

Qd'est-ce, Dorante? vous voilà bien seul au- 
jourd'hui? Vous avez pourtant coutume de ne pas 
revenir sans compagnie. 

^ DORANTE. 

J'ai pris un peu les devants, mon père, pour 
vous prier instamment de faire un accueil favo- 
rable à celle que je vous amène aujourd'hui. 

IM. BERNARD. 

Pourquoi non? vous êtes le maître; on vous fait 
honneur et à moi .aussi. Vous êtes-vous bien di- 
verti? d’où venez-vous? 

r dorante. 

Le mieu.x du monde; et j’ai trouvé une occasion 
toiu-.à-1'aii avantageuse pour nous procurer des 
amis dau.s la province. 
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M. B En N A RD, 

J'en suis ravi, je vous assure; il est bon de cou^ 
uoitrc d’honiiètes, gens. 

n O n A a T E. 

C'est un accommodement qu'on veut faire entre 
deux gentilshommes qui, depuis vingt-cinq ou 
trente ans, sont à couteaux tirés pour une dispute 
qu'eurent autrefois leurs grands pères. 

M. uERNAnn. 

Voilà une querelle bien ancienne, et cela est 
glorieux à accommoder. 

D o n A a T E. 

Ces affaires-là font toujours honneur aux per- 
sonnes chez qui elles se terminent.. 

M. BERaARD.. 

Assurément. 

DOR ANTE. 

J'appréhendois, mon père, que eela ne vous fit 
point autant de plaisir que cela me paroit vous en 
faire. 

M. BER5 ARO. 

Pourquoi cela? 

non A5TE. 

Je sais que vous n'aimez point la dépense. 

M. BERaAHD., 

Oh ] je suis bien changé depuis que vous ne m'a' 
rez vu. Sont ils beaucoup? 

DORAaTE. 

Huit ou dix de chatjuc côté. 
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M. BEItNARD. 

C« n'est gaères. 

DORANTE- 

Les nns vont arriver , et les autres seront ici de- 
main matin. 

c M. BERNARD. 

Oh, çà, çà, je vais me préparer pour les rece- 
voir. 

nORANTE. 

Ah, mon père! que je vous ai d’obligationf 

M. BERNARD. 

Ce sont gens de bonne chère et de plaisir, n'est- 
ee pas? 

DORANTE. 

Oui, mon père; les plus honnêtesgcns du monde. 

M. BERNARD. 

Tant mieux. Je suis à vous dans un moment, ne 
vous ennuyez pas. 

SCÈNE xxvni. 

DORANTE, THIBAUT. 

THIBAUT, à part. 

Il va leur jouer quelque tour de maître Goniii. 
Tudieu , v’ià un futé manoeuvre. 11 ne faut faire 
semblant de rien.. 

DORANTE. 

Cela est admirable. Comme mon père est changé 
d’humeur depuis trois jours! Thibaut, ne trouves- 
tu pas cela tout extraordinaire ? 

Tl)«âtre. Comcdias. 2. !) 
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THIBAUT. 

Oui, morgue, cela est tout-à-fait bouffon. 

DOn ASTE. 

Ne sais-tu point d'où vient un si prompt chan- 
gement? 

• THIBAUT, e;i /iu/it. ■ , . 

C’est que.... 

DOUANTE. 

A qui en a donc cc maroufle.? , 

THIBAUT, riant. 

* Monsieur, c’est que. . . . morgue , c’est un drôle 
de corps que v'otre père ! 

DOUANTE 

Écoute , SI tu me fais prendre un bâton. 

THIBAUT. 

Ne vous fâchez donc point, v’ià vos Iloubcriaui 
qui arrivent. 

SCÈNE XXIX. 

DOUANTE .^TllÜiS HOUBEItE.AUX , THIBAUT. 

DO n A N T E. 

Soyez les bien venus, messicur.s. Qu'on mette 
les chevaux de ces messieurs à rccuiie. 

P n E M I E n H c U B E n E U. 

Savez-vous que vous êtes bien logé ? 

^ douante.- 

La maison est assez agréalde. 

DEUXIÈME HOUBEREAU. 

Et le fief est bien noble , qui plus est. 
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DOaANT£. 

Oui , la terre est fort belle. 

DEUXIEME ÏIOUBEHEAU. 

Eli! à qui le dites-vous? Cette maison-çi devroit 
être à moi ; et c’est feu mon grand-père qui l’avoit 
vendue au père de celui qui l’a vendue à monsieur 
votre père. 

dorante. 

Je le crois liien. Cà , messieurs, ne pailous 
point aujourd’hui d’affaires, et ne songeons ce soir 
qu’à nous divertir. Où sont doue ces autres mes- 
sieurs ? • 


TROISIEME HOUBEREAü. 

t 

Ils n'arriveront d’une bonne heure; et comme 
leurs juments sont pleines , ils n’ont jamais voulu 
les faire galoper. 

DORANTE. 

Ne voulez-vous point vousj 

PREMIER HOU 

Non , s’il vous plaît , ma b 
fraiche. 



ipttcr ? 

Au. 

me tiejat la jambe' 


dorante. 

Est-ce que vous êtes botté à cru ? 

. premier h OU b ERE au. 

Sa^ez-vous bien qu’en été il n’j a vicn de meil- 
leur ? 

DEUXIÈME HOUBEREAU. 

Moi , je trouve qu’il n’y a rien de si commode 
que do. ne sc botter qu’avec des guêtres^ 
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DOnABTE. 

Vous avez ra^on. Mais, mon père, quel équi- 
page est-ce là ? 

SCÈNE'XXX. 

W. BERNARD, habillé en cuisinier, DORANTE, 
LES TROIS HOUBEREAUX, M. GRIFFARD. 

M. B £ UK A R B. 

un déshabillé pour la cuisine. 

BORABTE. 

Comment , mon pire. . . . 

M. BERNARD. 

Sont-ce là ces messieurs ? 

BO R A B aiE. 

Oui, mon père. 

“ M. BER» A R ni! 

Cà, vilement 
pour CCS messie 
la cuisine , pour 

PREMIER HOüBEREAU. 

Vous vous moquez de nous , monsieur , et votre 
ordinaire nous suffît. 

M . BERNARD. 

A table d’hôte? je vous entends, tant par tète. 
Combien êtes-vous, s’il vous plaît? 

dorante. 

Mon pèfo , qne‘”ditcs-vous là? que faites-vous? 
, quel est votre dessein ? 


« êchons-nous, une chambre 
oulez-vous descendre dans 
;e que vous mangerez ? 
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M. BEBaÀRD. 

Paix , mon fils , tous êtes une béteT 

DEUXIEME HOUBEREAV. 

D'ans quelle chienne de maison nous a-t-on 
amenés 7 

M. bersard. 

C'est l'Êpée rojale , à votre service. 

DORAHTE. 

Mon pèrel 

H. BERNARD. 

Il jr a de bon vin , mais je le fais bien paver. 

TROISlkME BODBEREAU. 

C'est une pièce qu'on nous fait. 

DORANTE. 

Ah 1 je crève. 

M. bernard. 

'Vous pouvez voir ailleurs , messieurs , on vous 
accommodera peut-être mieu:^; mais pour moi je 
suis cher, je vous l'avoue. 

DORANTE. 

Je suis dans le dernier désespoir.. 

• DEDXlàME HODBEREAD. 

La raillerie est un peu forte. 

DORANTE. 

Messieurs , ne prenez point , je vous conjure , 
pour.... 

DEJIXIÈME ROüBEREAU. 

Mon' petit gentilhomme cabaretier ,■ je ne vous 
dis pas adieu. 

5. 


A 
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DOnASTE. 

Mon cher monsieur de la Garannière! 

DEVXlkME HOUBEaEAU. 

Qu’on bride mon cheval. 

M . G n I F F \ B D. 

En voilà déjà un de parti- 

DOBAUTE. 

Monsieur de Trofignac, empêchez de grâce.... 

TBOlSlàME HOUBEBEAD. 

Touchez là. 

DOBAHTE. 

Mon cher ami! 

TBOISlàME HOÜBEBEATJ. 

Je vous assommerai avant qu'il soit peu. 

dobaste. * 

Ils sont en droit de me dire cent fois pis encore. 

IBEMIEB H O U B E B E A Ü. 

Monsieur de l’Épée royale, vous aurez, au pre- 
mier jour, les étrivières de ma façon. ^ 

irOB ANTE. 

Ah! je n’ai plus de mesures à garder; me voilà’ 
déshonoré pour toute m.a vie, et je ne ddls songer 
qu’à mourir. 

M. bebsabd. ^ 

Monsieur mon fils, cela vous apprendra a vivre. 

dobaste. 

Moi, votre fils! A vos manières, je ne reconnois 
point mort père, et je vais publier moi-même 1 in- 
’dignité d’un tel procédé. 
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M. B ER s An D., 

L'es voilà pourtant partis, et l Épée royale fait 
res merveilles. , 

SCÈNE XXXI. 

M. BERNARD, M. GRIFFARD. 

M. CRI F FARD. 

Il n’y avoit potlit d’autre remède pour vous dé- 
faire de tous CCS gens-là. 

M. BERNARD. 

Je voudrois Lien savoir ce t^ue dira madame ma 
.femme de tout ceci. 

M. criffard.. 

Oh!, vous le saurez, elle vous le dira à vous- 
même; elle ne se contraint pas avec vous. 

M. BERNA H O.' > 

Oui; mais je serois ravi d’entendre ce qu'ils di- 
sent entre eux de l’invention que j’ai trouvée. 

M. CRIFFARD. 

Celan’est pas bien difficile. Maisvoiciquelqu’un. 

SCÈNE XXXII. 

LISETTE, LA FLÈCHE, M, BERNARD, 
M. GRIFFARD. 

LISETTE. 

Quoi! ce grand monsieur qui nous a trOMvces 
dans le jardin? 
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LA FLàCBE. 

Oui, te dis-jej c’est 1 oncle de mon maître, qui 
est capitaine des chasses d^ tout ce pays-oi. Il aime 
son neveu à la folie. 

M. BEnSARD.’ 

Comment diable, voilà le valet d'Éiaste; est-ce 
qu’Ê.raste seroit chez moi? 

< LA FLtCHE. 

* Oh, par ma foi, voilà monsieur Bernard! 

M. BERS ARD. 

Que fais-tu ici, coquin? 

LA FtiCBE.' 

Rien, monsieur : je dcmandoifi une chambre à 
cette fille pour mon maitre. 

M. BERNARD. 

Une chambre pour ton maître! 

^ , LISETTE. 

Oui, monsieur ;Éraste est là-haut avec madame 
et mademoiselle votre fille. 

H. BERNARD. 

Ëraste est avec ma fille I 

-LA FLàCBE. 

Oui, monsieur; mais je voudrois bien savoii* où 
il couchera, pour j mettre nos hardes. 

M. BERNARD. 

Comment, coquin! 

LA FttCBE. 

Savez-voii* bien que vous tenez le plus beau 
cabaret de toute la route ? 
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V 


M. BEnHAKD. 

Attends, attends, je m’en vais t’apprendre. 

^ LA FLkCHE. 

Faites-moi toujours tirer chopine, je vous priî.' 

SCÈNE xxxm. 

M. ET MADAME BERNARD, LA FLÈCHE.' 

MADAME B E ni) Ann. 

I 

Eh bon dieu, monsieur! qu’est-ce que tout ceci? 

Ne rougissez-vous point de vouloir faire un caba- 
ret de votre logis, et trouvez-vous que l’équipage 
où vous êtes convienne fort à un homme de votre 
caraetère? 

M. BEnHARn. 

Pourquoi non, madame? ne vaut-il pas autant 
vendre mon vin à la campagne que de le faire 
vendre à pot dans Paris, comme la plupart de mes 
confrères?. 

madame beuhard. 

Eh R, monsieur! 

M. BERD A RD.' 

7ememoque de cela, et jeneveuxpointétre ruiné. 

MADAME BERNARD. 

.Oh bien , monsieur , vous êtes plus prés de l’étre 
que vous ne vous l'imaginez ; je n'entends point du 
tout le| affaires ; mais il 7 ^ a là-haut des gens en dis- 
position de vous en faire une très mauvaise. 

M. BERNARD. 

Gomment donc, madame, une mauvaise affaire? . 
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SCÈNE XXXIV. 

M. ET MADAME BERNARD, ÉRASTE, 
LA FLÈCHE, M. GRIFFARD. 

inASTE. 

Non, moDsicuv, n’apprùhcndez licn. 

' M. BERNAUD. 

Ah, ah, monsieur! que venez-vous faire che» 
moi? ne vous ai-je pas fait dire.... 

ÉRASTE. 

Ècoutez-moi, s’il vous plaît, et vous ne vous 
plaindrez pas que je sois chez vous, assurément. 
La sottise qu’a faite un de vos valets de tuer un 
cerf t|ui s’étoit sauvé chez vous, et qu'on a trouvé 
caché dans votre écurie, sufllroit pour renverser 
une fortune encore mieuxétablie que la vôtre; et je 
ne sais même si mon oncle ne risquera pas la sienne 
en ne poussant pas la chose. Cependant, mon- 
sieur, si vous voulez bien que j’aie l'honneur d’ètrè 
votre gendre, il n’en sera Jamais parlé. 

SI. BERNARD. 

Non , monsieur, et je ne donnerai ma fille qu’à 
un homme qui achètera ma maison; car je m’en 
veux défaire. 

ÉRASTE. 

* 

Qu’à cela ne tienne, monsieur ; je vous rendrai 
tout ce qu'elle vous a coûté, et vous y serez tou- 
jours le maître. 
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M. B E n N A n O. 

Non, s’il vous plaît, et vous commencerez, dès \ 

aujourd’hui même, à en faire les honneurs et la 
dépense. 

ÉnASTE. 

De tout mon cœur. 

M. B£ Rit A n D. 

Eh bien! je vous donne donc ma fille pour être 
défait de ma maison. • 

Én aste. 

Allons rejoindre lacompagnie; je voudroishicn 
qu'elle fût plus nombreuse. 

M A D A M r. B E n s -A n D. 

Mais le pauvre Dorante a sur les bras une fort 
mauvaise affaire. 

ÉR ASTE. 

Nous accommoderons tout, madame, etqccs 
iiiessietirs qu il 'ftvoit amenés ne refuseront pas 
d'être des noces. 

lA FI-icuE. 

Mon maître n'est pas mai dans scs affaires : avec 
une jolie femme et une maison de bouteille, il aura 
plus d amis qu il ne voudra. ^ 

N 

t 

riN DE LA MAISOK DE CAMPAGIIE. 
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LÈTÉ 

DES COQUETTES, 

COMÉDIE, 

PAR DANCOURT, 


Représentée, pour la première fois , le la juillet 
1690. 



PERSONNAGES. 


Angélique. 

Lisette, suivante d'Angélique. 
CiDALisE.^imie d'Angélique. 

Des Soupirs, maitre à chanter. 

L’Abbé Cheuhepied. 

La Comtesse de Mabtin-Sec. 
Monsieur Patin, financier. 

CtITANDRE. 

Jasmin, laquais d'Angélique. 

La Fleur, laquais de moiisieuf Patin. 


La scène est dans la maison d'Angélique 



LÉTE 

DES COQUETTES, 

COMÉDIE. 


SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Or çà, madame, parlons un peu raison, s'il nous 
est possible. 

AHOÉLIQUE. 

Oh, ma chère enfant! laisse-moi eu repos, je te 
prie; le seul mot de raison me fait mourir. A nfon 
âge, faite comme je suis, je passerois pour folle 
dans le monde, si l'on me soupçonnoit seulement 
de savoir ce que c'est que la raison. 

LISETTE. 

Hé bien, soit; parlons donc caprice, puisque le 
terme de raison vous effarouche. Comment vous 
accommodez-vous de celui qui a pris à madame 
votre mère de vouloir vous faire épouser votre 
vieux cousin? 

ASGÉtIQUE. 

Le mieux du monde. Ma mère me passe tant de 
bagatelles; je serois bien injuste de ne lui pas 
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souffrir au moins la liberté de vouloir de certaines 

choses; 

LISETTE. 

Qnoi! vous l’épouserez? 

ANaÉLIQCE. 

Nullement. 

LISETTE. 

Et madame votre mère ? 

A5g£liqüe. 

Je serai toujours complaisante et soumise à ses 
volontés , je me ferai un devoir de lui obéir aveu- 
glément; mais je prendrai si bien mes mesures, cjue 
monsieur mon cousin ne voudra point de moi. 

LISETTE. 

11 n'y a rien de mieux imaginé. 

ASaÉLIQUE. 

Je ne regarde le mariage qu’avec frayeur; ce que 
j’en entends dire me fait frémir; c’est un engage- 
ment que mille personnes se repentent d avoir pris, 
et dont, aucune n’êst satisfaite. Il n est point de 
femmes qui s'en louent , et les plus modestes croient 
beaucoup faire de ne s’en pas plaindre- 

LISETTE. 

Ma foi, je ne suis pas de votre sentiment; ce que 
j’entends dire du mariage ne m’en dégoûte point 
du tout, et ce que j’en imagine me paroit tout-à- 
fait joli.' 

ASOéLIQCE. 

Tu feras bien de t’en tenir à l’imagination, pour 
' n’ètre pas détrompée. 


) 
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, £1SET^TZ. 

Vous n’avez pas toujouvs été dan» ce goût-là, et 
Clitandre.... ' 

A5GÉI.IQUE.' 

Le temps du départ est ^nu bien à propos; 
sans le vojage d’Allemagne, j'aurois peut-être fait 
l’extravagance de l'épouser. 

LISETTE. 

Mais vous l’aimez? 

ANGÉLIQUE,' 

Je ne sais : il ne m'ennuie pas tant qu’un autre; 
je lui trouve plus d'esprit, des manières plus ten- 
'dres et plus insinuantes, la conversation plus en- 
jouée, le cœur mieux fait.. 

LISETTE. 

Vous aviez du plaisir à le voir? 

ANGÉLIQUE- 

Oui. 

LISETTE. 

'Vous receviez ses lettres avec joie? 

nSGÉLIQUE. 

Oui.’ 

LISETTE. 

Son absence vous fait peine? 

ANGÉLIQUE. 

D'accord. 


LISETTE. 

Les dangers où il peut être exposé vous causent 
de l'inquiétude? 

6i 
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ANGÉLIQUK'. 

Beaucoup, je te l’avoue.. 

LISETTE.’ 

Et vous ne savez si vous l’aimez? 

ANGÉLIQUE. 

Non, il me semble que je n’aime personne? 

LISETTE. 

Mort de ma vie ! la voix publique est donc bien 
injuste! 

angélique. 

Comment?. 

LISETTE. 

Elle vous accuse d’aimer tout le monde. 

ANGELIQUE. 

Non, de bonne foi, je n’aime personne; mais je 
suis ravie d’être aimée , c’est ma folie, j'en demeure 
d’accord. 

LISETTE. 

C’est celle de tontes les jolies femmes, et vous 
êtes folle à meilleur titre que pas une. 

Angélique. 

Cependant je ne suis point coquette, et tout ce 
que je fais n’est que simple curiosité. 

LISETTE. 

Curiosité! ‘ 

angélique. 

Oui, je me plais h connoître les differents effets 
que l'esprit et la beauté peuvent produire dans les 
.>:ceurs., 
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LISETTE. 

N’cntre-t-il point aussi un peu de malice dans 
votre fait? 

A5&ÉLIQÜE. 

Quelquefois. Mon maître à chanter, par exemple; 
je ne serai point contente que je ne l’aie fait mettre 
aux petites maisons. 

LISETTE. 

Vous lui fîtes passer dernièrement une bonne 
nuit sous vos fenêtres. 

ABGELIQUE. \ 

Si la pluie n’avoit cessé, je ne lui aurois donné 
audience qu'à onze heures du matin. 

LISETTE. 

« 

Ma foi, madame, vous n’avez point de cons- 
cience : il étoit percé jusqu’aux os. 

, AXaéLIQVE. 

Ne suis-je pas heureuse de savoir me divertir de 
toutes sortes d’originaux? ’’ 

LISETTE. ' 

Oui vraiment, et je commenceàconnoître qu’une 
fille d’esprit n’a jamais le loisir de s’ennuyer. 

A N céLlQUE. 

Il est bon de s’accommoder au temps et aux si- 
tuations où l’on se trouve. 

LISETTE. 

Vous avez raison. 

A s G É L I QU E.' 

Tant que durera la guerre, si l’on ne s'Immani- 
soit un peu, on mourruit d'ennui tout l’été. 


« 
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LISETTE. 

Assorément. 

A H G É L I Q C E. 

11 faut se faire une.^ccupation dans la vie. 

LISETTE. 

11 n'y a rien de plus louable. 

ANGÉLIQUE. 

3’y trouve une espèce de mérite même; on polit 
un homme de robe , on apprend à vivre à un abbé , 
on met un jeune homme dans le monde, l'hiver 
vient insensiblement, et Ion se trouve dans son 
«entre. 

LISETTE. 

Que la conduite est une belle.chosel ^ 

SCÈNE II. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, TASMIN. 

JASMIN. 

De la part de monsieur Patin, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’on fasse entrer. Il m’envoie J’argent que j-e 
lui gagnai hier au soir. 
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SCÈNE III. 

ANGËEIQUE,. LISETTE, LA FLEÜll. 

ANGÉLIQUE. 

Ton maître est bien exact. 

LA FLEUn. 

11 seroit venu lui-même, madame , mais il a eb 
ce matin des affaires au grand bureau. 

ANGÉLIQUE Ut. 

«Vous m’avez ruiné., madame, et je ne puis< 
« vous payer comptant que deux cents pistoles. 
« Je vous envoie pour nantissement des cent autres , 
«t un diamant que vous avez trouvé beau, et que je 
« reprendrai pour mille écus toutes fois et quan tes. 
« Fait à Paris, en mon bureau, l'an de grâce 1690, 
U et du bail courant le troisième. » 

Césah-âlexandre Patin. 

tIS-ETTE. 

L'es beaux noms pour un financier f 

ANGÉLIQUE,, 

Voilà des manières tout-à-fait galantes; 

LISETTE. 

Et très solides. 11 y a peu de gens qui puissent 
écrire si noblement. 

ANGÉLIQUE.. 

Prenez cette bourse, Lisette, et donnez dix louis 
èi ce valet de chambre. 

LA FLEUR. 

' Voilà le diamant, madame. 
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AaatLiQUE., 

Dis à ton maître que je veux souper ce soir avec 
lui. S'il ne vient pas, nous nous brouillerons en- 
semble. 

LISETTI. 

César-Alexandre Patin est un financier fort bon 
à décrasser, madame. 

ANGÉLIQUE.' 

C’est à moi qu’il est redevable du peu de no- 
blesse qu'il commence à mettre dans ses manières. 

LISETTE. ^ 

£b, madame! voilà Cidalise. Il j a mille ans que 
vous ne l'avez vue., 

SCÈNE IV. 

INGELIQUE, CIDALISE, LISETTE. 

Angélique. 

Eh bonjour, mon aimable petite! et d’où sortez- 
vous? 

CIDALISE. 

J’aurai tout le temps de vous le dire; je viens 
passer avec vous toute la journée. 

ANGÉLIQUE. 

J’en suis ravie. 

LISETTE. 

Nous ne nous ennuierons pas aujourd’hui. 
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CIOALISE. 

Nous dînerons auxLougies, premièrement; J’ai 
des chagrins que je veux dissiper par quelque 
plaisir extraordinaire. 

ANCÉLIQUE. 

Tu seras contente. Es-tu mariée? 

ex DALI SE. 

Le ciel in’cn préserve I 

' ANGÉLIQUE. 

Et ton vieux tuteur est-il mort ? 

CIDALISE.. 

Non , c’est un tuteur éternel. 

ANGÉLIQUE. , 

Te veut-il toujours épouser ? 

CIDALISE. 

Il me persécute plus que jamais. * 

ANGELIQUE. 

Ma hait-il toujours ? 

c idalise. 

En perfection. Il est pour vous ce que votre 
mère est pour moi. 

a \ 

Angélique. 

Ma mère est à la campagne. 

CIOAL ISE. 


Et mon persécuteur aussi. 


LISETTE,. 


L'heureuse rencontre ! 


Digitized by Google 



I 


7» L’ÉTÉ DES COQUETTES. 

CIDALISE. 

Lisette, donne cette pistole à mes porto-urs; 
tant qu’elle durera, qu’ils ne sortent point du ca- 
baret. 

LISETTE. 

Cela est de fort bon sens. 

SCÈNE V. 

ANGELIQUE, CIDALISE.' 

ANGELIQUE. 

Eh bien! ma chère enfamt, comment yont tes 
affaires? , 

CIDALISE. 

Tout-à-fait mal , et je suis à la yeiliff de prendre 
le parti d'un couvent. 

ANGÉLIQUE. 

*Le parti d’un couvent! 

CIDALISE. 

Quand on ne peut vivre beureusement an 
monde ,, n’est-ce pas être sage d’y renoncer ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! qui t’empêche d’être heureuse ? 

CIDALISE. 

L'e testament de mon père qui m’attache k ce 
que je hais, et qui ne me permet pas d'être à ce 
que j’aime. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi! tu t’amuses à aimer? es-tu folle? à ton 
âge aimer T tu n’y songes pas. 
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, CIDALIfE. 

Comment donc ? 

aîtgéiique. 

Je ne m'étonne pas que tu te trouves rnalbeu- 
reuse. » 


ClD ALISE. 

Est -ce que tu n'aimes pas , toi ? 

AHGBLIQUE. 

Non yi'aim.ent. Je souffre qu'on m'aime; et quand 
je ne me fâche point de me 1 entendre dire, je pré- 
tends qu’on m’a grande obligation. 

CIDALISE. 

Nous ne nous ressemblons donc guère; car, 
poui moi, je sais toujours gré aux personnes qui 
m’aimeut; et de tous ceux qui me l’ont dit, je n'ai 
jamais haï que mon tuteur. 

Angélique. 

Tu as donc grand nombre d amants? 

CIDALISE. 

Oui , mais je n’en aime qu'un ; et s’il m'aime 
toujours , je l'aimerai toute ma vie. ' 

Angel ique. 

Eh! quel est cet heureux mortel? 

CIDALISE. 

Tu ne le connois pas. 

ANGÉLIQUE. ^ 

Peut-être .* on le nomme ? ' 

CIDALISE.' 

Je n’ai rien de caché pour toi, on l’appelle 
Clitandre. . 

TKctt rc« Conédiei» n 


\ 
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ASaéLIQCE. 

Clitandre , dites-vous ? . ■ 

CIDAI.ISE. 

Tu le connois ? 

ANGÉLIQUE. 

Il n’est pas impossible qu’il j ait plus d un Cli- 
tandre dans le monde. 

c I D A L I s E. ' 

Celui que je connois est le' vrai Clitandre : mais 
*on nom m’a paru vous embarrasser, vous le con- 
noissez assurément. ■ 

ANGÉLIQUE. 

C’est un jeune homme assez bien fait. 

CISALISE. 

Tout des mieux faits. 

ANGÉLIQUE, 

Spirituel et de bon goût. 

I ” ' CinALlSE. * 

Plein d’esprit et de délicatesse. 

ANGÉLIQUE. 

D’une conversation agiéable. 

cm ALISE.: 

Qui ne m’a jamais ennuyée. 

ANGÉLIQUE. 

Il ëst de famille d^ robe. 

c I D A l[i s E. 

Oui , mais il ne laisse pas d’aller à 1 armée. 

ANGÉLIQUE. 

Volontaire. 
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CIDALI9E. 

Vous le connoissez; c'est lui-aiême. Parlez, 
m'ost-il iidèle? ne me déguisez rien. Me trompe- 
t-il? vous le savez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais vraiment, à ce compte, il faut qu'il trompv 
l'uiie de nous deux. 

C 1 D A L I SE. 

Ah! je suis la malheureuse, il vous aime. 

ANGELIQUE? 

* } 

11 me le juroit encore la Veille de sou départ. 

CIDALISE. 

La veille de son départ ! 

ANGÉLIQUE.- 

Il n'y a guère plus d'un mois. 

CIDALISE. 

Un mois , di^es-vous ? Ah ! je re.spire. Vous êtes 
la plus trompée; il n'y a que quinze jours qu'il 
s'en est allé. 

ANGÉLIQUE. 

Comment? 

CIDALISE. 

Tout le monde le croyoit parti , comme vous; 
mais il a été quelque temps caché dans une maison 
voisine de la nôtre , dont les fenêtres répondoient 
aux miennes. 

X ANGÉLIQUE. 

Cela est fort passionné. Et que faisoit-il dans 
ectte maison ? 
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cioalibe. 

Il passoit les jours à m'écrire, et les nuits à 
m’entretenir. 

AKciLIQUE. 

Ah! je n'en '^appelle plus. Je suis la sacriHée ; 
voilà (lier le parfait amour. 

Cl U ALI SE. 

Tu vas être en colère contre moi ? 

ah&éliqde'. 

Moi, mon enfant? Je donnerois tous les hommes 
du inonde pour une amie. Un amant de moins 
n'est pas une affaire , et ma cour n'est que trop 
nombreuse. ' 

CI s ALI SE. 

Que tu es heureuse ! 

SCÈINE VI. 

AWGÉLIQÜE, Ci'dALISE, LISETTE. 

LISETTE. 

Sr'oiLÀ votre petit maître à chanter, madame.' 

t ' ANGÉLIQUE. 

Je ne prendrai point de leçon aujourd'hui.' 

LISETTE. 

-A Ah! madame, ne lui faites pas perdre son éta- 
. lage. Il est paré , poudré, beau comme un Adonis; 
il a du blanc , du rouge et des mouches. 
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SCtNE VI» ’ 

CIDALISE. 

Ah ! ma bonne , en faveur du rouge et des 
mouches , il ne faut pas le renvojer. 11 nous ré- 
jouira. 

LISETTE. 

Ce seroit un petit homme à s'aller pendre. 

ABGÉLIQUE. 

Mais je ne suis point en humeur de chanter, 
Lisette. 

LISETTE. 

Qu'importe? il vous fredonnera quelles airs 
nouveaux. 

. CIDALISE. 

Je serai ravie de l'entendre. 

ABOÉLIQUE. 

Les cœurs tendres sont pour la musique : qu'il 
entre. 

CinALISE. 

Clitandre te tient au cœur : quelque mine que 
tu fasses, tu es fâchée contre moi. 

AUGÉLIQUE. 

Eh! fi, h, tu te moques; moi, fichée pour la 
perte d'un soupirant! j'en ai tous les jours une 
vtnjgtaine de renvoi dans mon antichambre. Ap- 
procbex, monsieur des Soupirs, approchez. 


/ • 
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SCÈNE YII. 

ANGÉLIQUE, CIDALISÉ, DES SOUPIRS, I 

LISETTE. 

CIDAtlSE. 

An! ma bonne, quel excès de magnificence! je 
croyois que la danse seule pouvoit suffire à de si 
grands airs. 

ARGÉLIQüE. 

La danse a tenu quelque temps le haut du pave; 

' mais monsieur des Soupirs fait prendre le pas de* 

’ vant à la musique. 

, LISETTE. 

'Ah! cela n'est-il pas juste? c'est la musique qui 
fait aller la danse^ mais la danse ne îàit point 
chanter la musique. 

ClDAllSE. 

C'est une vérité incontestable. 

LISETTE. 

Assurément; et par toutes sortes de raisons, les 
chevaliers de C sol ut doivent i'<;mporter sur les 
marquis de la capriole. 

DES SOUPIRS. 

Je me suis donné un carrosse depuis quelques 
jours, madame. 

ARoiLIQUE. 

Un carrosse, monsieur des Soupirs! voilii une 
matière belle pour la médisance. Combien de 
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femmes vont être soupçonnées d’avoir part à cet 
J équipage! 

DES 9ocPins.' 

Vous ne sauriez croire , madame , tous les conte» 
qui s'en font déjà, et les plaisanteries qu'on m'en 
dit à moi-même. 

I ClDALISE. 

Elle» n’ont rien de désavantageux ponrvous, et 
vous êtes toujours le héros de tous les contes qu'on 
peut faire. 

DES SOUPIRS. 

Madame! 

LISETTE. 

Mais vous ne parlez point à monsieur de son 
teint. Où le prend-il, madame? On peut dire 
qu’aussi bien que les jonches, il est assurément 
de la bonne faiseuse. 

AEGELIQUE. 

Tais-toi donc, folle. ' ^ . 

LISSE T TE. 

Monsieur des Soupirs est bon prince, madame: 
il entend raillerie autant qu homme du monde. 

CipALISE. f 

Mais vojez donc, -madame, ,qu'il est bien fait , 
et qu’il a bon air! 

DES SOUPIRS. 

Madame! 

CIDALISE. 

Qu’il soutient spirituellement tous les compli- 
ments qu’on lui fuit! ^ . 
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SES SOUPIRS. > 

Hdadame! ' - ■ - ■ 

AN&#.L1QSE. 

Comment, ma chère? c’est son moindre talent 
que la musique « 

SES SOUPIBS? 

Madame !i 

CISAÛlSE. 

Qu’il y a de délicatesse dans tout ce qu’il dit! 

riSETTE, à part. 

Voilà un pauvre petit diable en bonne main. 

DES SOUPIRS. 

A TOUS parler naturellement, madame, je n’ai 
jamais regardé la musique que comme un amu- 
sement, 

ANGÉLIQUE.’ 

N'a-t-il pas raison? 

SES SOUPIRS. 

J’étois né pour toute autre chose ;'mais je ne me 
repens point du parti que j’as pris, puisqu’il me 
donne quelquefois les moyens d’être auprès de 
madame. 

— , CI DAMS E. 

Ah! voilà du plus tendre et du plus délicat. 

ANGÉLIQUE. 

’ Malgré la guerre et la saison , je ne manque pas 
de fleurettes;, comme tu vois. 

~ , D E s s O ü P I R s c/ianle. 

Le printemps de Paris chassera les plumets. 

Les ardeurs de l’été feront tarir la Seinej 
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Mais sans adorateurs jaïuais 
Nulle saison ne surprendra Climène. 

AK &ÉI, I QUE. 

Ab! que cela est joliment tourné! 

. CIDALISE. * 

C'est un impromptu, je crois. 

DES soupins. 

Oui, madame. 

ARGÉLIQUE. 

Climène, c’est moi, apparemment? 

DES soupins. 

Oui, madame. 

CI dadxbe., 

Je ne croyois pas que monsieur des Soupirs fit 
des vers. 

IISETTE. ^ 

Cela vous étonne? Fou, musicien et poëte, qui ' 
dit l'un dit l'autre : c'est la même chose. 

CIDALISE. 

Poè'te et musicien ! 11 pourroit faire tout seul 
un opéra. ’ • 

AHCiLIQUE. 

Ne pensez pas railler; il réussiroit mieux qu'uu 
autre. 

CIDALISE.. 

Jt ne raille point. 

AKOÉLIQUE.. 

Allons, monsieur des Soupirs, chantez-nous 
quelque air nouveau, je vous prie, de votre conk> 
position. 
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DES SOUPIRS. 

Voulez-Tous prendre votre téorbc, madame? 

ASaél.IQVE. 

Je ne saurois.. 

DES SOUPIR s. J 

Vous ne chanterez pas, madame? 

APGÉLIQUE. 

Non; je vous prie de m'en dispenser. 

LISETTE. 

La voix de madame a la migraine. Chantez. 

DES soupias chante. 

Que je bais la clarté du jour! 

Que celte nuit m’a paru belle ! 

Favorable à mon tendre amour, 

Elle m’a fait revoir ma bergère fidèle; 

Et le soleil, par son retour, 

M’a force' de m’éloigner d’elle. 

LISETTE. . 

Ma foi, vous fûtes pourtant bien mouillé, et le 
soleibou un fagot ne vous auroient point incom- 
modé. 

DES SOUPIRS. 

Cet endroit n’exprimc-t-il pas bien le chagrin 
,^u’on a de quitter ce qu'on aime? 

Et le soleil, etc. 

anoélique. 

Cela est parfait. 

• DESSOUPIRS. 

L’es paroles, que vous en semble? 
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CIDAtlSE. 

Elles sont d’une grande beauté. 

angélique. 

Et tout-à-fait dans la nature. 

DESSOUPinS. 

Elles sont vraies, du moins, et je sais la chose 
d’original. ^ 

CIDALISE. 

Je l’entends; il çn est l’auteur et le sujet. 

DES soupins. 

Madame. .77 

ANGÉLIQUE. 

Avec quelle modestie il s’en défend! Au moins, 
monsieur des Soupirs, je veux que vous me don- 
niez cet air. 

DESSOUPinS. 

Quand il vous plaira, madame. 

CIDALISE. 

J’en retiens un; mais je veux savoir l’aventure.' 

ANGÉLIQUE. 

Entre* dans mon cabinet, et faites-en deux co- 
pies en attendant qu’on nous serve. Vous dînerez 
avec nous. 

DES souFins. 

Madame 

Angélique. 

Conduisez-le dans mon cabinet, Lisette; il j 
trouvera tout ce qu’il lui faut. 

LISETTE. 

Allons, venez, petit bipon. Gela est plus heu- 
reux qu’un honnête homme. 
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SCÈNE VIII. 

ANGÉLIQUE, CIDALISE. 

'• CIDALISE. 

Td n’es pas bonne , au moins. 

AHOÉLIQDE. 

Te crois-tu meilleure que moi ? 

CIDALISE. 

Je n’ai fait que te seconder. 

AircÉLIQUE. 

Tu Tois les plaisirs innocents que je me donne 
pendant l'absence du beau monde? 

CIDALISE. 

Ils sont innocents, il est vi'ai : mais penses-tu 
qu’on les regarde du bon côté ? Ces petits messieurs 
sont fanfarons ; ils ont trop peu d'esprit pour s’a- 
percevoir qu’on les raille, et trop bonne opinion 
d’eux-mêmes pour ne pas croire qu’on les aime. 
Ils se font un honneur de le publier, et ne trouvent 
que trop de personnes qui, par bêtise ou par ma- 
lice, sont faciles à persuader. 

ANOÉLIQUE. 

Ah! que la morale a bonne grâce dans ta bou- 
che, et que tu fais bien des réflexions! Nous ver- 
rons, l' hiver quivieut, de tes maximes sur les écran s. 

CIDALISE. 

Fort bien , et l’on fera peut-être un tableau d’al- 
manach de tes aventures. 
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SCÈNE vnr. 

Angélique. 

J’en serois ravie; cela me feroit connoître à 
mille gens qui ne savent pas que je suis au monde. 

SCÈNE IX. 

CIDALISÈ, ANGÊCIQUE’/ LISETTE. 

‘LISETTE. 

Monsieur des Soupirs est content comme un 
petit roi , madame. Il est entre mystérieusement 
dans votre cabinet comme si je l'eusse fait cacher, 
et je gagerois qu’il prend ceci pour une aventure 
dans les formes.. 

CIDALISE. 

’ Ta vois que mes réflexions sont assez justes» 
angélique. 

Je viens d’entendre arrêter un carrosse. 

LISETTE. 

. C'est monsieur l’abbé , je l’ai vu par la fenêtre. 

CIDALISE. 

Quoi! tu donnes dans les abbés, ma bonne, toi 
qui ne pouvois les soufifrir? 

ANGÉLIQUE. 

Veux-tu que je demeure seule? Faute de meil- 
leure compagnie, on s'accoutume à ces messieurs- 
U.. 

LISETTE.. 

Oh! celui-ci n’est pas comme un antre; il n’a 
point de bénéfice, et il n’a pris le petit collet que 
pour ne point marcher à l’airière-ban. 

Théâtre. Coméditi. a. 8 
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L’ÈTÉ DES coquettes: 

ABfiÉLIQCE. 

Tais-toi donc, il va venir. . 

L I s E TT K. 

Bon, bon , madame, avant qu'il ait consulté son 
petit miroir de poche, mordu ses lèvres, arrangé 
les boucles de sa perruque et pris l'avis de tous ses 
laquais sur sa parure, il en a pour un bon quart- 
^'beure sur l'escalier. 

cisalise. 

La plupart des jeunes abbés sont fous de leur 
ajustement. 

' LISETTE. 

Jeune , madame ? Celui-ci a cinqoante bonnes an • 
nées, et je ne désespère pourtant pas qu’au pra- 
mier jour, pour toucher le cœur de madame, il 
n'arbore le plumet et ne se fasse cornette de cava- 
lerie, s'il ne peut d’abord être capitaine. 

ASGÉLIQCE. 

Veux-tu te taire? le voici.. 

cm ALI s E-^ 

Ah , ma chère enfant ! c'est le lirèrc 'de mon tateur. 

Alf G£LIQTTE.< 

Sauve-toi vke dans ma chambre ; il ne t’a point 
vue; je ne tarderai pas à m’en débarrasser. Eh 
bien! Lisette, vous n’avez donc point dit là-bas 
que je ne voulois pas être au logis, et l’on me 
laisse monter tout lé monde? 
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SCÈNE IX. 87 

LISETTE. 

C'est monsieur l'abbé Cheurepicd, madame. 

ahoélxque. 

Je ne diç plus rien, et l'ordre n’étoit pa? pour 
lui. 

SCÈNE X. 

'ANGÉLIQUE, LISETTE. L'ABBÉ. 
l’abbé. 

Je me donnerois cet ordre à moi -même, si je 
crojois qne ma présence tous fût importune , 
madame. 

augéliqce. 

t)b! pour cela, monsieur l'abbé, vous êtes bien 
persuadé quelle fait plaisir, qu’on ne vous voit 
jamais autant de temps que l'on voudroit. Mais 
quelle métamorphose! je ne m’étonne pas si je vous 
ai d'abord méconnu; cette perruque allongée, le 
juste-au- corps violet-bleu, la veste brodée : vous 
allez à la campagne, apparemment? 

l'abbé. 

Non pas, madame. 

AiraÉtiQVE. 

Quoi! pou^deraciirer à Paris vous vous mettez 
en habit de chasse? 

« 

l'abbé. ' 

Ce n'est point un habit de chasse, madame^ 
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L ÉTÉ DÈS COQUETTES.. 

. LISETTE. 

Et ae voyei-vous pas bien, madame, que c’est 
son habit à bonnes fortunes? 

ANGÉLIQUE. 

Vous perdez l'esprit, Lisette. 

l'abbé. 

Eh! laissez-la diie, madame; ces petites libertés 
font plaisir. 

• LISETTE. 

Mais aussi, n’ai-je pas raison? Il faut être tout 
un ou tout autre. Monsieur l’abbé, dans cet équi- 
page, n'a l'air ni d'un bénéficier, ni d’un homme 
d'épée, et il n'y a personne qui ne le prenne pour 
un animal amphibie. 

l’abbé. 

Vous voyez par-là, madame, que je tâche de 
m'accommoder à votre goût, et je m’éloigne au- 
tant qu'il m’est possible du petit collet et du man- 
teau. 

ANGÉLIQUE. - 

Vous ne sauriez me faire plus de plaisir. 

LISETTE. 

' Ma foi, madame, le petit collet et le manteau ne 
g&tent rien : on se repent quelquefois de s'en être 
défait; et c’est une espèce de housse, qui fait sou- 
vent honneur à ceux qui la portent 
l'abbé. 

Lisette est franche, madame, et il seroit à sou- 
haiter pour moi que vous fussiez aussi sincère. 
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Si, 


AN&ÉL1QDE. 

Vous doutez que je le sois, monsieur l'abbé? 

, l'abbé. 

Vos sentiments sont impénétrables, madame i 
on ne sait jamais comme on est avec vous» 
ABGÉLIQnX. 

Est-il si difficile de vous en apercevoir ? et ne 
vdjez-vous pas que vous y êtes autant bien qu'une 
personne de votre caractère y doit être?. 

l'abbé. 

Une personne de mon caractère! Âh! madame, 
je n'ai point encore de caractère. 

LISETTE. 

C'est un jeune enfant qui ne sait à quoi se dé- 
terminer. . 

' l’abbé. 

Oui, madame, j'attends'vos résolutions pour 
prendre les miennes : expliquez-vous , je vous prie. 
Vous ne me dites mot, mes beaux jeux, mes beaux 
sourcils, ma belle reine. 

r LISETTE. ' j.-_ 

Monsiem l'abbé a raison, madame. Keprendra- 
t-il la housse? voulez-vous qu'il se fasse mousque- 
taire? 11 ne tient qu’à vous d'atracher un cceurà la . 
mollesse, et de donner un guerrier de plus à l'état. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! les belles malines, Lisette.' > ■* . ■ 

LISETTE» 

Ah! que la réponse est juste! ».• 

& 

' ' ^ » 
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L’ÉTÊ DES COQUETTES. . 

ANOÉHQ'UI. , 

Que je les voie de près, monsieur l’abbé, -je 
TOUS prie. , 

l’abbé. 

Elles sont assez bien choisies. 

ANGÉLIQCX. 

Ah! ciel! 

LABBÉ. 

Qu 'avez- vous? 

ANGÉLIQUE. 

Ah! je n'en puis plus : un fauteuil. 

l’abbé. 

Ma belle reine? 

angélique. 

Un fauteuil, je me meurs ! Ah! ah! 

LISETTE. 

Madame? < 

l'a b b é. ^ 

Quel mal imprévu! 

ANGÉLIQUE. 

Eloignez-vous de moi, monsieur l’abbé; vous 
avez des odeurs. Ah! 

l’abbé.. 

■ . ' Ce n’est que ide la poudre de Chypre, madame. 

^ ANGÉLIQUE. 

, . Et c'est un poison qui me fajt mourir. Sortez. 

' , d'ici, je vous prie. Ah! - 

‘ . l’abbé, .. 

Mais il me semble que. , . . ^ 


J 
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SCÈNE X. 


9 « 

RISETTE. 

Eh! les vilaias abbés avec leur poudre; ils en 
portent exprès pour donner des rapeurs aux dames. 
l'a^bbé. 

Mais, rraiment, j'en ai toujours, et ce n'est que 
d'aujourd'hui que madame m'en fait reproche. Je 
m'étonne pour moi. .. . 

LISETTE. 

Le beau sujet d'étonnement! Les femmes sont 
capricieuses; ne faut-il pas que leurs vapeurs le 
soient aussi? 

ASOiLIQÜE.’ 

Ah! me voilà malade pour quinze jours! Ah! 
monsieur l'abbé, vous êtes un cruel homme! El 
sortez, encore une fois, si vous m'aimez. 

l'abbé. 

Mes beaux jeux , je suis au désespoir. 

LISETTE. 

Eh! sortez, vous vous désespérerez dans la rue. 
l’abbé. 

Que je suis malheureux l ^ 

LISETTE. 

Sans cela , nons allions peut-être savoir les sea» 
timents qu'elle a pour vous. 

l'abbé. 

Voilà un accident qui me passe. 

AvoÉLiqoc. 

Ah! ah! 
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L'ÉTÊ DES COQUETTES. 

LISETTE.. 

- Eh ! sortez donc , monsieur , vous empestez cet 
appartement. Voulez-vous donner des vapeurs .h 
tout le monde ? Ah ! ah ! 

, l’abbé. 

La maudite poudre! je n’en mettrai de ma vie. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien. Adieu, allez prendre l’air 
dans la plaine. 

SCÈNE XI. 

AMGÈL'IQÜÈ, LISETTE. 

4SGiLI<}tIE. 

Esï-ii. 'parti? 

LISETTE.' 

Oni, madame. 

ABOÉLIQÜE. „ / 

Va-t‘«n le dire à Cidalise. 

LISETTE. 

’Ah ! ah ! et les vapeurs sont-elles passées ? 

ANGÉLIQUE. 

Les vapeurs! Ah, que tu es bonne! Ést-ce que 
je suis sujette aux vapeurs? et m en as-tu jamais 
vu? 

LISETTE. 

Quoi ! la poudre de Chypre ? 

ANGÉLIQUE. 

Il falloit se débarrasser de cet importun. L’idée 
des vapeurs m’est venues je m’en suis servie. 
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SCÈÎsE xr. 


USETTÏ. 

La jolie chose que l’esprit d une femme I Par 
ma foi , j’ai si bien cm vos vapeurs véritables , qu il 
a pensé m'en prendre par compagnie.- 

SCÈNE XII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN. 

JASMIN. 

Madame la comtesse de Mattin-Scc, madame. 

AKgEl IQUE. 

Ah ! l’ennuyeuse créature ! 

LISETTE. 

Elle ne vous ennuiera qu’autant que vous vou- 
drez , et un petit trait de vapeurs vous en fera rai- 
son. 

ABoéLlQCE. 

"Va , va-t’en avertir Cidalise. 

SCÈNE XIII. 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Eh bon jour, ma mignonne. Eh bon dieu, quel 
abandounement ! quelle disette de compagnie ! 
Avec plus de mérite que femme du monde , on 
TOUS trouve aussi esseulée qu'un favori disgracié. 

ANGÉLIQUE. 

\ OU8 voyez les tristes effets de la guerre , ma- 
dame. .. ■ 
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' A5g£lIQVE. 

On dit que c'est un si beau lieu, madame. 

LA COMTESSE. 

Oui ; mais les lieux ne me paroissent charmants 
qu'autant que j’y vois ce que j'aime. 

CIDALISE. 

Ah! qu'elle a bien raison ! 

LA COMTESSE. 

Ma maison n'a plus d'agrément pour moi. II est 
parti , le pauvre enfant; et jusqu’à son retour, qui 
est le temps que nous avons pris pour nous épou- 
ser, je n'aurai point de vrai plaisir dans la vie. 

angélique. 

, Ah ! je ne m'étonne plus , madame , qtie vous 
soyez tànt dans le goût d’aller visiter la frontière. 

Votre amant est à l’armée, selon toutes les appa- 
rences. 

LA COMTESSE.' 

II n’y peut pas encore être arrivé. Malgré son 
devoir, l'amour l’a retenu long-temps auprès de 
moi. 11 n'est parti que d’hier après midi. 

CIDALISE. 

Il n’est parti que d’hier, madame? 

LA COMTESSE.' 

Que d'hieu. C’est ce qui m’a fait prendre le des- 
sein de revenir ici. 

ASGiLIQDE. 

Nous profiterons de sou absence. 
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CIDALISE. \ 

Se mettre si tard en campagne , c’est un peu sa- 
criiler sa gloire à son amour. ' ' ; 

tA COMTESSE. ' 

Je demeure d’accord que ce garcon-la m aime 
extraordinairenfient. 

ANGÉLIQUE. 

Il paroît, dans sa conduite, autant de prudence 
que de passion. 

la COMTESSE.. 

Comment? 

AHGÉLLQ.UE. 

H a pris des mesures fort justes, et pour peu 
qu’il fasse diligent, il arrivera tout à propos pour 
voir séparer l’armée. 

cm ALI SE.' 

C'est peut-être lui qui porte les ordres pour la 
faire entrer en quartier d’hiver. 

L A C.O M T E s s É . 

êtes toujours de la même humeur, et pour 
ne pas perdre un bon mot, vous sacrifierier toute la 
l’erre : mais vous changeriez bien de langage et de 
sentiments si je vous avois dit. qui c est. 

ANGÉLIQUE. 

Nous le connoissons donc, madame? 

la COMTESSE. 

Pour CidaUse, je ne sais; mais pour vous, vous 
' ue connoissez autre. 

ANGÉLIQUE. 

. 'f rop de curiosité seroit indiscrète. 
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SCÈNE XIV. 

, LACOMTESSE. 

PoDr<[uoi 7 ce.n'eit point nn mystère , et nos af- 
faires sont dans une situation i n'ètre pas 
temps secrètes. C’est Ctitandrç. . ^ 

CIDAXISE. V 

Clitandre, juste ciel! . 

AMGèxiQCE. 

Clitandre ? 

( * t 

LA COMTESSE. . 

Lui-mème. D’où vient votre étonnement? 

CIDAXISE. 

Jamais surprise ne fut pareille à la rai^ne. , 
Clitandre! 

^ XACOMTESSK. 

Oui , oui , Clitandre. Qu’y a-t-il donc lit de si 
surprenant? 

CIDAXISE. 

^ Je n’en puis revenir- 

ANciMQDE. 

Moi, Je ne puis m’empêcher d’en rire. Nos fort 
tunes sont pareilles, à ce que je vols, ' 

XA COMTESSE. 

Comment, comment donc? cru’est-ce que cela 

• «y et ^ * 

Signifie? 

aecéxique. 

Que vous vous confiez à vos rivales, madame. . 

LA COMTESSE. i 

A mes rivales! 

Théâtre. Co-nédiei. ?.. tÿ ' ^ 
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• : t>A»<ïil-IQU E. 

't *®W« « ffehw point, madfflne; ce seioit à 
' i|oVm dejfiou*- plaindre, ©epiin'un mois il est parti 
pour moi ; il J a quime jour» quïl 6t scs adieux à 
Cidalisc, et ce n’est que d’hier qu’il prit congé 
de vous: Il semble quç yottsn’ôtes pas la plus mal- 
traitée. ,-i 

' ia'comtesse. i 

Je ne comprentis rien ô ce que vous me dites. 

avoÉLiQPE. ' V . ! 

• Ce petit gentilhonune fera une belle campagne 
. osUe année. ; ^ 

lA COMTESSE. ■ ' 

.‘Assurément , il fera une belle campagne; et je 
,n’ai rien épargné pour son équipage. 

CIDALISE. 

Pour son équipage , madame ? 

. I.A COMTESSE. 

Oui vraiment, pour s<Mr équipage. 

Angélique. 

Pour son équipage 1 ah ! il n’y a pas le mot é 
dire , et ce n’est pas .sans raison qu’il a quitte ma- 
dame la dernière. 

la’ CO MT ESSE. 

Je ne donne point dans vos plaisanteries , et je 
sais ce qu’il faut que j’en pense. 

* ABOÉLIQUE. 

■ Il n’est pent-2tre pas encore bien parti , et dans 
quinie jûut» je «e désespère pas que quelqn une 
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sc«»E x»v. . • V? m - 

de nos amies ne nous TÎeiiBe apprendre de ses 
nonrelle». C'est un petit volontMTe qui, sert les < 
dames par qaiuiaiae. . /» 

ClDAlISE. . • . 

Non, je déteste tous les hommes, et> je n'en 
Terrai do ma vie que pour les mépriser et me mo- ~ 

quer d'eux. 

SCÈNE XV. 

ANGÉLIQUE, CIDALISE, LA COMTESSE, ' . 
LISETTE. 

w > 

*• • • ' XrSKTTE. 

To9>a monsieur Patin , madame. 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que ce monsieur Patiu , ma mignonne? 

.. LISETTE. 

C'est un soupirant d’été, madame, qui ne va 
point sur la h'onlicre. - . , : ' 

■SCÈNE XVI. ' ' 

ANGÉLIQUE, CIDALISE, LA COMTESSE, 
LISETTE, M. PATIN. 

M. PATI*. 

Tous ne m'atteudiez que ce soir , mad.aine , maïs 
j«. me dérobe Lmct affaires pour me donner thut 
entier au plaisir d'éœ miprès de nous. 
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^ ■- •* . AKsiLIQVE. 

Vons venr* fort & propos, Btonsieur Patin, et 
nôtre petit cercle avoit î>esoiB d nn chapeau. 

* M. PATIW. 

\ , 

Je suis ravi de trouver si bonne compagnie , et 
«es dames, je crois, voudront bien être de la partie 
que je viens vous proposer. 

I 

LA COMTESSE. 

. Quelle partie ? il faut savoir auparavant ce qne 
o'est. ' 

>_ ' M. PATIS. 

» 

C’est un petit régal que j’espère ce soir avoiV 
l’honneur de donner à madame dans ma maison 
de campagne , qui n’est qu’à demi-lieue d ici. 

AiaÉLlQUZ. 

Quoi! toujours régal sur régal ;^tous les' jours 
des cadeaux, et des présens même. Je ne parle 
poiut de ce qne vous perdez.au jeu; mais en vé- 
rité, monsieur Patin, vous vous jetez dans une 
dépense effroyable , et il faut être ce que vous êtes 
pour la soutenir. 

« 

- ' ' M. PAT lit. 

Vous moquez -vous, madame? Ce ne sont' là 
' qne des bagatelles. , , . 

... . . LISETTE.. , 

Eh L madame , ces messieurs, les financiers en- ' 
tendent bien leurs affaires; et b’Us font en 'été si 


»> 
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■ SCÈNE XVI. ' ' toi 

grosse dépense arec les daines, ils ont pendant 
rhiver en revanche tout le temps de se ménager. 

M. PATIH. 

Oh ! pour moi , l’hiver et l’été , je vais toujours 
le même train. 

CIDALISE. 

Vous êtes heureux d’y pouvoir suffire. 

SCÈNE XVII. 


ANGÉLIQUE, CIDALISE, LA COMTESSE^ 
M. PATIN, LISETTE, JASMIN. 


jasmin. 

Madame, il y a là Las un monsieur dans une 
chaise qui demande si vous êtes au logis. 

' ANGELIQUE. 

Tu ne le connois point ? 


JASMlH. 

11 a le nez dans un manteau, et, il prend grand 
soin de se cacher. , ■. 

AHoiziQUE. 

Voyez, ce que c'est , Lisette. 





\ 
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SCÈNE XVIII. 

ANGÉLIQUE, CIDAUSE, LA COMTESSE, 
M. PATIN. 

I,ACOMTESSE« 

C’est qaelque aventure d’été, ma mignonne. 

AttaÉL.QUE. 

Je le voudrois, nous nous en réjouirions, et 
cela tireroit peut-être Cidalise de sa mauvaise 
humeur. 

CIDALISE. 

Ne m’en fais point la guerre , elle ne durera pas, 
je t'en réponds, et j’aurai bientôt pris mon parti. 

SCÈNE XIX. 

ANGÉLIQUE, CIDALISE, LA COMTESSE, 
DES SOUPIRS, M. PATIN. 

DE» aoDPias. 

Madame , voilà les deux copies que vous m'avez 
demandées. 

s». SATIE. ' 

Ah ! ah ! et voilà monsieur de» Soupirs. U sera 
des nôtres , madame , ne le voulez-vous pas bien ? 

ANGÉLIQUE. 

De tout mon cœur ; dans un repas, rien ne me 
£iut tant de plaisir que la musique, 

M. pÎtin. 

Nous en aurons, madame, et de la meilleure. 
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DES SODFIKS. 

, J’ai fait un air sur les parole^ que youf m'ayea 
envoj^ées, monsieur. 

M. PATIN. 

Eh bien ! est-il joli? est-il joli ? 

DES soupiat. 

Vous en allez juger si vous voulez, et madame, 
peut-être, voudra bien l'entendre. 

anoéli<^oe. 

V olontiers. Aussi Lien ces daines sont rêveuses i 
la conversation languit j une chanson fisri 
plaisir. 

DÉS soüpias. 

« Vous qui élites tous vos plaisirs 
« De n%ner dans le coeur des belles, 
a 11 fcut, pmir vous £ûre aimer d’ellw, 

« Antres choses que des sonpiss. ■ 

« Sans cadeaux et sens promenades, 

« L’amour les tient peu sous ses Inie^ . 

. « Et sans Oenet et la Guerbois,. 

« Ce dieu n’a que des plaisirs fades, s 
M. PATIN. 

Hé bien ! mesdames , cette chanson «*t de boa 
sens , qn'en dites-vous ? 

' . AV&dziquz. ' 

Elle est fort de moda, je vous assure,' 

> AA «OM TZSSE. 

Et elle donne de l'appétit, même. 

. eiDAAlSE. 

Oui , Crenet et la Guerboie ; cala eet de boa 
goût. 


/ 
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. . SCÈNE XX. - 

ANGÉLIQUE, ClDALISE, LA COMTESSE, 
DES SOUPIRS, M. PATIN, LISETTE. 

AKGÊ'LIQVr. 

Eh bien, Lisette!... Oh! parlez haut; je ne hais 
rien tant que le mystère. 

LISETTE. 

Eh bien! madame , c'est Clitandre qui arrive de 
Tannée inco^ito. 

LA COMTESSE.. 

Clitandre, dit-elle ? i. 

ANGÉLIQUE. 

Vous l'aviez deviné, madame; c'est une aven- 
ture d'été. Je vous disois bien qu'il n'étoit pas 
tout-à-fait parti. 

ClDALISE. > 

En vérité , c'est pousser l'impudence un peu 
trop loiu , et pour moi , je ne le veux point voir. 

'' ‘ LA COMTESSE. 

Oh ! si c'est lui , je veux l'attendre , moi , pour 
le dévisager, 

LISETTE. . . 

Que VOUS a-t-il donc fait , madame? 

M. PATIN. 

Quel est cet incident , je vous prie ? 

ÂN’GÉLIQUE. 

■ Tous l'allez savoir. Lui avez-vous dit qu'il y 
«voit compagnie? ' j • • 
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io5 


, LISETTE. 

Non , madame. 

AHOitiQtre. 

A la bonne henre. Entrez tons dans ma chambre,' 
et n’en sortez que bien à propos. Faites-le monter, 
Lisette, et ne l'arertissez de rien. ^ 

CIDÀLISE. 

' Mais quel çst ton dessein ? 

LA COMTESSE. 

Je ne sais ce que vous voulez faire ; mais, si c'esS 
Clitandre, je nq prétends pas qu'il m'échappe. 

AROÉLIQUE. 

Vous serez contente ; faites seulement ce que Je 
TOUS dis. Passez vite , monsieur des Soupirs. 

, M. PATIE. 

Faut-il me cacher aussi , moi , madame? je suis 
de taille difficile à cacher. 

AROÉLIQUE. 

Entrez , monsieur Patin , vous aurez votre part 
de la comédie. Ah, fourbe, fourbe! tu m’aS trom- 
pée, tu te livres bien heureusement à la vengeance, 
que j’en veux prendre. 

SCÈNE XXI. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, LISETTE. 

AROÉLIQbE. 

Quoi, Clitandre, c’est vqbs! quitter l’armée 
pour me venir voir? cet empressement me devroit 
faire plaisir; ma» je n'aime pas qu’aux dépens de 
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votre gloire , vous roe ionaiei des mar<jues de votre 

tendresse. 

CI.ITJ^lSORE. * 

11 m’étoit impossible de vivre plus long-teinps 
sanS vous voir î un mois entier éloigné de vous. Si * 
vous saviee avec <juelle impatience 1 amour m a ■ 
fait voler ici...', <3^e voiis dirai- je, madame? il 
sembloit qu’il m'eût prêté ses ailes, e» j’ai fait Une 
diligence incroyable. 

A50ÉI.1<}WE, 

Il n’est pàs permis de mentir si effronteHsent. 

ctiTAirnnE. 

Que dites-vous, madame? 

* J ' 

'AHGEtlQUE. 

Serez-vous long-temps à Paris? 

CLlTARDnE. ^ 

Je n’y puis demeurer plus de quatre jours. 

AHoil.IQtIE. 

Quatre jottse?. Iwre tant de chemin pour être si 
pan avec vos amis? . 

et 1 TARDEE. , , ‘ 

Que ne ferois-Je pas, madame, peur être un ins- 
tant avec vous ? 

ABCÉLIQUE. 

Que n’y faites-voiis donc un plus long séjour? 
Regardez-moi, Clitandre, ne mérité -je pas bien 
ma quinzaine comme une autre? 

» > ' - CtlTABUBE. 

Que me dites-vons lii, madame?' 
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SCÊKTE lULl. 

Angélique. 

' Vous êtes un adroit fripon, Gitandre, puisque 
TOUS m'aTezArompée. , 
r CLITAjinaE. 

Madame? i 

AVaÉLlQOE. 

Je TOUS le pardonne. Allez, à cela près, vons 
êtes un fort joli homme, et je veux bien encore 
être de vos amies ; mais toutes les femmes ne sont 
pas bonnes comme moi, et je suis fâchée pour vous 
que le hasard fasse rencontrer chez moi Cidalisé< 

CLITAND&C. 

Cidalise, madame? 

ANGÉLIQUE. 

Dites-lui quelle vienne, Lisette, et que Gitandre 
brûle d'impatience de la voir. 

CLITANDUE. 

Moi, madame! 

LISETTE, n part. 

Je commence à démêler i'aventure< 

- AHOÉLIQUB. 

Quoiqu'il n'y ait que quinze jours que vous l'a- 
vez quittée, elle ne sera point surprise de votre 
retour , et en quinze jours on fait bien des choses. 

CLITAHDBE. 

Mc voilà pris comme un fat, et sans un peu d'ef- 
frouterie, j'aurai peine à sortir d'intrigue. 

ANGÉLIQUE. 

11 ne faut point peidi-e contenance : quaud on a 
de l'esprit, on se tire aisémetU d'un mauvais pas. 


Digilized by Google 



io3 t'ÊTÉ DES COQUETTES. 

CLlTiLHDRE. 

; Ma foi,' madaiDe, puisque vous^étes si bonne, 
je vous arouerai tout ingénument pmais pardon- 
nez-moi cette bagatelle, ou ne m'empéchex pas du 
moins de me justifier auprès de Cidalise. 

Moi , TOUS en empêcher? veux tous aider à la 
tromper, au contraire. 

CLITAHDRE. 

Éti'S-vous de bonne foi, madame, et ne me tra- 
hirea-TOUs point? « < 

AEOiLlQUE. 

Vous connoitrez ma sincérité. La voici, .t 

SCÈNE XXII. 

ANGÉLIQUE, GLITANDUE, CIDALISE, 
LISETTE. 


CAl/AEOaX. ^ 

L’AMona'est un bon guide , madame ; je vous 
anrois cherchée vainement chez vous , et c'cst lui 
qui m'a fait entendre que je vous trouverois ici. 

* CIDALISE. 

Vous n’j seriez pas venu, si l'amour vous ayoit 
donné de bons avis. 

^ CLITASDUE. 

Qu'auroit-il pu me dire, qui m'eût 

fait craindre de vous voir ? Parlez , vous a-t-on pré- 


venue contre moi , et quinze jours d'absence ra« 
fcront-ils vous retrouver infidèle ? 
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CiDALiSE, à part. 

Le scétéi'at ! ( haut, j Qu avez-vous fait, monsieur, 
depuis que vous m'avez quittée ? 

r CEITAKDRE. 

Moi! madame, j'ai joint l'armée; j'ai vu l'en- 
nemi , je me suis fait voir à nos généraux , j’ai 6tit 
le eoup de pistolet , pris quelques officiers prison- 
niers; 1 amour ra'a rappelé vers vous, je suis re- 
venu sans réflexion. 

' ARCilIQUX. 

On ne peut pas rendre un cpmpte plus juste, et 
tu dois être satisfaite. 

CinALlSE. 

Oh! je n'j puis plus tenir, eu vérité, et j’ai trop 
d’horreur pour i’impostiire. 

CLITAHDRE. 

Madame.... ' 

CIDALISF. 

C'en est fait, Clitandre, rompons sans bruit et 
sans éclaircissement. Je vous connois trop pour 
vous aimer encore, et je vous estime trop peu pour 
avoir du ressentiment contre vous. 

CLITAXIDBS. 

Madame ? 

ahgélique. 

Elle, s'explique net; et pour elle comme pour 
moi , vous aurez de la peine à vous faire croire in- 
nocent. 

.CLITASORE. , 

Lisette? 

Thcâtre. Comédiei. >4 10 
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tISETTE. 

. SloQiiem-? 

clitahore. • ■ 

Qu’est-ce que tout cela signifie? 

lisett.E. - 

Je n’en suis pas trop informée ; mais autant que 
j’en puis juger, ou a fait entendre à ces dames que 
depuis votre dernier départ vous avez toujours été 
•n garnison dans le château de Martin-Sec. 

CtlTANDRE. 

Bans le. château de Martin-Sec ! et qui peut 
avoir fait ces' contes ? 

SCÈNE XXIII. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CIDALISE, LA 
COMTESSE, LISETTE. 

LA COMTESSE. 

C’est moi, monstre, qui les ai faits. Oseras-tu 
4!e démentir ? 

LISETTE. 

Allons , ferme, monsieur, il faut sauter le fossé. 

CLITAR DRE. 

Madame ? 

LA COMTESSE. 

Ké^xmds , réponds , réponds donc. 

' clitaudre. ~ 

Moi, madame, je n’ai rien â répondre :^iie 
roulez-vous que je vous dise ? le respect me ferme 
la bouche , et je m’en vais prendre la poste. 
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LA COMTEÜSF. 

Non, traître ; et puisque tu n’es pa? parti | tu lur 
partiras point, sur mon honneur. 

SCÈJSTE XXIV. 

ANGÉLIQUE, CLITAN DR E, C I D ALISE, 
LA COMTESSE, M. PATIN, DES SOÜ^ 
PIRS, LISETTE. 

M.rATiir. 

£h! bonjour, monsieur, serriteor. 

CLlTAIf DRB.' 

Ahl monsieur Patin., votre vaiet> ■ v ' 

If. PATIB. 

Eh bien! vous revenez de rarme'c, quelle nou- 
velle ? 

’CLITAKDAK. 

Tout le monde revient, et les bourgeois n’ont 
^n’à déguerpir, monsieur Patin. 

DES SOUPIKS. ‘ 

Avez-vous bien tué des Allemands, monsieur? 
CLlTAHOaS. 

Hou pauvre monsieur des Soupirs, pour tout 
•vpleit, j'ai fait donner Us étrivièies à un maître à 
chanter qui Uisoit le mauvaisiplaisaar 
BBssoopiaa. 

11 avoit tort. 

CIOALISE. 

Il est brutal et nahne pas ^'on le plaisante. 

AnoÉDlQSX. -w . . .. 

Il a raison. 
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L'ÉTÉ DES COQUETTES. . 

CLITARDRE. > ' 

Vous êtes bonne, madame, et je connois Totre 
sincérité; je la reconnoîtrai, sur ma parole., 

' AHGÉI.IQnE. 

Oh ! ne prenez point votre sérieux. De quoi 
TOUS plaignez-vous? vous nous avez jouees les pre- 
mières , demeurons bons amis , et ne parlons plus 
du passé. 

EA COMTESSE. 

Comment, madame, ne parlons plus du passé? 
' ako£lique. 

Ne vous emportez pas, madame, on vouS' le 
cède ; et il vous demeurera pour l'équipage. 

SCÈNE XXV. 

* 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CIDALISE, 
LA COMTESSE, M. PATIN, DES SOU-, 
PIRS, LISETTE, JASMIN. 

V 

wi " ' JASMI». 

Maoake, on a servi. 

AaoéziQCE. 

Allons nous mettre à table, nos différends s’jr 
termineront mieux qu'ici, et nous irons tous en.» 
semble souper ce soir chez monsieur Patin... 

CLITABOXE. 

* Sans rancune, madame. 

' ASoiLIQVE. 

Donnez la main à la comtesse, vous avez intérêt 
de la ménager. 
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SCÈNE, XXV. ' . 1.3 

LA COMTESSE, 

Moi? je rie lui pardonnerai qu’à condition qu’il 
ne partira point. 

CIDALISE. 

On prendra soiri-de le retenir, madame.' 

. ' LISETTE. 

Ma foi, virent lés femmes de bon esprit! toutes 
les saisons leur sont égales, rien ne les chagrine, ' 
et jusqu’aux moindres bagatelles, tout leur fait 
plaisir. 


ria DE l’£té des coqoettes.' 
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LES BOURGEOISES 


A LA MODE, 

COMEDIE, 

PARDANCOÜRT, 

- • 

Représentée , pour la première fois , le 1 5 novembre 



PERSONNAGES 


Mossieüh S1M05, notaire. 

Arcéliqde, femme de M. Simon. 

MoRSircR GniFFABD, commissoire. 

Araminte, femme de M. Grifiard. 

Mariahe, fille de M. Simon. 

\ * 

Lisette, fille de chambre d'Angélique! 
Madame Amelir, marchande. 

Le Ghetalier, amonrenx de Mariane. 
Frortir, intriganG , 

Mohsiedr JoasE , orfèvre. ^ 

Jasmir, laqi^ais d’ Angélique. 



♦ 

- I 

1 . 

La soèn« est à Paris , dans le logis de M. Simone 
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LES BOURGEOISES 

A LA MODE, 

COMÉDIE. ' « 

* . ** 

J 

ACTE PREMIER, 


‘ SCÈNE I, 

L£ CREViVLIES, FKONTIN. 

LE chevalier. 

Eb bien! Froutin, ai-tu*donné mon billet à 
Lisette? 

FROBTIH. 

J'an-ive comme vous , je n'ai encore vu personne; 
mais j'ai appris en ville une très -fâcheuse nou- 
velle- 

LE chevalier. 

Quelle nouvelle ? de quoi s'agit-ü 1 
• raoHTia. 

e 

Il faut quitter ce pajs-ci. 

LSCHEVALIER. 

Et la raison ? 

FROHTIH. 

Il s'j Tonne un orage épouvantable? 
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I ler LES BOURGEOISES È: LA MODE. ' 

li. CHSTALXEa. 

Oomment? 

r H O ITT 1 5. 

On a fait de mauvais rapports à la justice. 

/ lE CREVS.t.lSa. 

A’ la justice ? que veux-tn dire ? 

FROS Tin. 

Ce jcnae homme à qui vous gagnâtes l'aut^ 
jour ces- deux mille éeu» qu'R venok de toucher 
pour faire cette compagnie de cavalerie..,.. 

LE CBEVAXIEA. 

Eh bien 1 ' 

^ ' FKOnxiR. 

Il est itché de les avoir perdu*. 

LE CHEVALIER. 

Tu me dis là une belle nouvelle! Eh! qui en 
doute? 

raosTis. 

Ce n’est pas tout, il a en Findiserétion de s'en 
plaindre. 

■' ' LE CHBVAHEB. 

Tant pis pour lui. r 

VRO-STTin. • ' 

Tant pis pour vous, car on informe. 

-- LE CBETAEIRR. • 

Que cela ne t’embarrasse point, je me trrerai 
bien d’affaire. • ' ■ 

FnOHTIR. 

Ecoutez , vous menez Ane vie diablement liber- 
tine, francheBMat. ' 
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ACT» I, SCÈWE 1. . *,9 

iechztalier. 

Cela commâQce à me fatiguer, je te l'aVone. 

FaOITIK. ^ 

Nous sommés âirieusement décriés dans Paris. 

LE CM E VA LIER. 

Si le dessein que j’ai peut réussir, je réparerai 
eela quelque jour, 

’ ‘ • - FaoRTia. - J 

Il n J a presque plus que cette maison où vous 
ne sojez pas tout-à>fait connu. 

^ LE CHEVALIER, ’ . ^ . 

Il faut tâcher d'en profiter. 

FnORTIN. 

C est bien dit, attrapons encore ces genSfei j et 
fui sons grâce au reste de la nature. 

LE CHEVALIER. 

La petite fille de meiisienr le notaire, chez 'qui 
lions sommes, l'aimable et jeune Mariaue, est uo 
des meilleurs partis qu il y ait à P(uis. 

. ^ FHOBTIM. ' 

Et sa belle-mère, madame la notaire, une dis 
phis grandes dépensières qu'il y ait au monde ; il 
ne lui manque que de l'argent. 

LE chevalier. 

.. C est une femme de fort bon sens , 'qui aime les 
plaisirs, le jeu , la compagnte;'et depuis deux jnurs 
je me suis avisé de lui persuader de donner à jouer , 
chez elle , pour avoir occasion d'y venir plus rou> 
vent , et pouvoir entretenir Muriane de la ten- ' 
dresse que j’ai pour elle. 
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lao LES BOURGEOISES A LA MODE. ^ 

PnOVTlTI. 

, Cela est fort bien imaginé ; mais monsieur le 
notaire, <|ue dira-t-il à cela? 

■ > LE CHEVAUER. 

Lui ? c’est un bon homme qui n a presque pas le 
sens commun. ^ 

FR05T1H. . ' 

Cependant il n’a pas le gotit manvais ; il est 
amoureux d’Araminte , comme vous savez. 

^ le CHEVALIER. ( * 

De la femme du commissaire ?, 

- ebontis. ' 

Justement. C’est moi qui suis le confident de 

oette affaire. ' ' i 

le CHETtALIER. ' 

Ne le voilà pas mal adressé ; Araminte et sa • 
femme sont intimes amies. 

erohtih, V 

Cela ne gâtera l'ien : au contraire, si elles ont de 
l’esprit, elles profiteront de l’aventure; et pour 
vous , si vous en usez bien avec moi , car ehfin 
. nous nous connoissons, comme vous savez; il faut 
être bon prince, nous tâcherons de vous faire 
épouser Mariane. Voici déjà votre billet que je 
■ vais donner à Lisette. Allez cependant songer à 
faire taire le petit homme aux deux mille écus. 
Dans l’affaire où vous allez vous embarquer , une 
aventure d’éclat ne vaudroit pas le diable., . 

— ■ . ' ■ ,r 
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ACTE I, SCENE II. lai 

. SCÈNE II. 

FRONTIN, *en/. 

L'heükecse chose que d'étre né avec de l'esprit! 
Oh! pour cela, monsieur le chevalier est un des 
premiers hommes qu il j ait au monde. Le jeu, les 
femmes , tout ce qui sert à ruiner les autres , est ce 
qui lui fait faire figure, et tout son revenu n'est 
qu'en fonds d’esprit. Patience, je ne dis mot; mais 
ma foi , s'il ne fait pas ma fortune avec la sienne , 
je gâterai bien ses affaires. 

SCÈNE III. 

FHONTIN, LISETTE. 

LISETTE. 

'Ah ! ah! c'est toi , bonjour, Frontin. 

r RO 'f T I a. 

Bonjour, Lisette. Ta maîtresse est-elle habilléeT 

LISETTE. 

Oui , mais c'est une grande merveille , et nous 
n'avons pas coutume d être si diligentes. 

KRO > Tl«. 

Et sais-tu bien qu’il est près de midi 7 

LISETTE. 

Cela ne fait rien. Comme nous ne nous cciuchons 
que le matin , nous ne nous levons que le soir or- 
dinairement. 

Th«âire. Comcdiei. 2. II 
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FBOBTIH. 

Et VOUS VOUS promenez toute la nuit? 

LISETTE. 

oh! cela va bien changer : monsieur le chevalier 
a conseillé à madame d’établir ici , avec Araminte, 
de petites parties de plaisir et de jeu. Nous ne sor- 
tirons plus si souvent, et dans le fond, il y a quel- 
que raison. 11 vaut mieux, recevoir chez soi com- 
pagnie, que de l'aller chercher en ville. 

rnosTiB. ^ 

Eit le mari sait-il quelque chose de ce dessein ? 

LISETTE. 

Non, pas encoi-e : mais, quand cela sera , ne le 
verra-t-il pas bien sans qu’on le lui dise? c'est un 
homme qui n’est pas tout-à-fait le maître, comme 
tu sais. 

FBOSTIS. 

Bon , pour faire la femme de qualité, on dit que 
ta maîtresse le fait quelquefois passer pour son 
homme d’affaires. 

LISETTE. 

Le grand malheur! Est-ce ici la seule maison de 
ta connoissance où les maris ne sont que les pi'C- 
Tiiicrs domestiques de lents femmes? 

FBOHTllf. 

Il y a mille bourgeois dans ce goût-là. 

LISETTE. 

11 n’est rioQ tel que de mettre les gens sur un 
bon pied. 



CoDgte 




ACTE 1, SCÈNE III. 

•» 4 

rnoHTia. 

Oh, dial»le! ponr Lien dresser ud mari , tu es la 
première iilie du monde. 

^ ^ LISETTE, 

Venons au fait. Qu’est-ce cjui t'amène ici? 

PHOÎITIl!*. < 

Bien des choses. J'y viens de la part d'Âraminte, 
de celle de monsieur le chevalier, et de^a mienne. 

LISETTE. 

Comment, de la tienne? 

paonTin. 

Oui, mon enfant, j'ai une impatience terrible 
oe devenir ton premier domcsti<|ue. 

LISETTE. 

Rien ne presse encore. Veux-tu parler à ma- 
dame? 

• FRORTIS. 

Oui, vraiment ; comme laquais d'Araminte, j'ai 
un billet à lui rendre. 

^ LISETTE.. 

Eh bien! viens, tu n'as qu'à me suivre. 
raoHTiH. 

Et attends , attends. Comme valet de chambre de 
monsieur le chevalier, j'ai des affaires sérieuses à 
te communiquer. • 

LISETTE. 

Comment donc, tu te mêles de bien des métiers, 

à ce qu'il me semble? ' . * 

\ 

» FROKTIH. 

11 est vrai, je suis le garçon de France le plus 
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LSS BOURGEOISES A LA MODE, 
employé : va'el fie chambre de l'un, laquais de 
l’autre, grisou de celle-ci, espion de celle-là^ je 
lais tout avec une discrétion admirable. Dans la 
plupart des aventures/dont je me mêle, je suis 
presque toujours pour et contre : je conduis quel- 
quefois les affaires de la femme et celles du mari 
tout ensemble. Je sais toujours tout, et ne dis ja- 
mais rien; et je ne cherche qu'à faire plaisir à tout 
le monde. 

LISETTE. 

^Yoilà on fort joli caractère. Mais, dis vite, 
qu'as-tu à me faire savoir de l.a part du chevalier? 

F n O V T I s. 

Qu’il. est amoureux de Mariaoe. 

LISETTE. 

De Mariane ? 

rnosTiE. 

Oui , d’elle- même ; et il m’a chargé de te la de- 
mander en mariage. 

LISETTE., 

En mariage, à moi? 

frobtin. 

Est -ce que tu ne sais pas que pour épouser des 
filles de bourgeois, ce n’est point aux pères que des 
jeunes gens de condition s’adressent à présent? 

LISETTE. 

Non? 

F a ONT 15. 

Non , vraiment; cela étoit bon autrefois : mais 
aujourd'hui , les manières sont bien différentes; on 
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prend seulement l’aTeu de la petite fille, "on tâche 
d’avoir l’agrément de la fille de chambre, et quand 
on ne peut plus cacher la chose, on en informe la 
famille. 

LISETTE. 

Cela est de fort bon sens. Monsieur le chevaliet^ 
a-t'il expliqué son amour? * 

fHOttTm..” 

Ses jeux ont tâché de se faire entendre. 

LISETTE. 

Eh bien? 

ehohtiw. 

.Ceux de Mariane n’ont rien compris : mais pour 
rendre la chose plus intelligible, voilà un petit 
billet que tu es priée de lui faire lire. 

LISETTE. 

Très volontiers. 

FHONTIW. 

Noos en aurons bientôt réponse? 

LISETTE. 

C’est ce que je ne sais point; Mariane n’est pas 
souvent avec sa belle-mère : monsieur le notaire, 
qui est bourgeois depuis les |,ieclt jusqu à la tète, 
ne veut pas que sa fille prenne les manières de sa 
femme; et nous n'aions point avec elle tout le 
commerce qu’elle voudroit bien avoir avec flous, 

FRONTIH. 

Voici ta maitresse. 


11 . 
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SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, FttONTIN, LISETTE. 

. AMftÉHQDE. - 

I L n'est encore venu personne ? Ah 1 te voilà ; que 
veux-tu, Frontin? 

FtlONTIH. 

Vous rendre un billet d’Araminte, madaine. (à 
Lisette.) Songe à celui de monsieur le chevalier. 

LISETTE. 

Ne te mets pas en peine. ^ 

' AV othiqvE, après avoir lu. 

Voilà qui est bien. Puisqu'elle doit venir, il n'y 
a point de réponse; je la lui ferai moi-méme. 

SCÈNE V. 

ANG£IIQCE, LISETTE. 


ADGÉLIQITE. 


Lisette? 

^ LISETTE. * 

w 

Madame? 

ANGÉLIQUE. 

^ Mon mari est amouiHiux d’Âraminte. 

LISETTE. 

Lui, madame! seroit-il possible’' 
AHOiLlQUE. 


Elle me l’écrit. 



iCTE I, SCÈNE V. laÿ 

•* , LISETTE. 

Et rouf n'étes pas plus intriguée? 

ÀHaÉLIQUE. 

Intriguée! par quelle raison? Cette femme est de 
mes amies, et tu sais que je ne suis pas jalouse. 

LISETTE. 

Vous avez raison , la jalousie est une passion 
bourgeoise qu'on ne connoit presque plus chez les 
personnes de qualité.; 

ASOÉLIQU E. 

Fi , cela ne mérite pas seulement que l'on j 
fasse attention : parlons d'autre çhose. Sais-tu bien 
que je commence à me repentir de m'étre laissé 
persuader de donner à jouer chez moi? 

LISETTE. 

Et comment donc? quoi! vous' ne sarez jamais 
ce que vous voulez. Mcfrt de ma rie! voua êtes 
bien plus femme qu'une autre. 

AXOiLlQUE. 

Oh! ne me querelle donc point, je te prie; tu 
me mettrois de mauvaise humeur. 

LISETTE. 

Eh ! comment ne vous pas quereller? il ne tient 
qu'à vous'd’ctre parfaitement heureuse; belle, 
jeune, bien faite, spirituelle : vous êtes aimée de 
tons ceux qui vons voient , et vous avez le bonheur 
de n'aimer personne que votre mari , que vous n’ai- 
mez guéres; vous êtes Sans aucune passion domi- 
nante, que celle de vos plaisirs; vous avez en moi 
une fille dévouée à tous vos sentiments , quelque 
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1 s8 £ES BOURGEOISES A LA MODE, 
déraisonnables qu'ils puissent être, et vous n« 
chercbei qu’à troubler la tranquillité de votre vie 
par des inégalités perpétuelles ? 

AKCÉLIQUE. 

Que veux-tu que je te dise? je suis dans des si- 
tuations qui ne me plaisent point du tout. 

LISETTE. 

' De quoi vous plaignez-vous? 

AKGÉLIQUE. • 

De quoi je me plains? M’est-ce pas une chose 
horrible que je ne sois que la femme d’un notaire? 

LISETTE. 

Oui, et d'un notaire qui s’appelle monsieur Si- 
mon, encore; cela est chagrinant, je vous l’avoue, 
et vous n’avez ni l’air ni les manières d’une ma- 
dame Simon. 

AHGÉLlQüE.' 

N’est-il pas vrai que j’étois née pour être tout 
au moins marquise, Lisette? 

LISETTE. 

Assurément. Mais aussi , madame, ne faites-vous 
pas comme si vous l'étiez? 

AEOÉIIQUE. 

Non, vraiment, ma pauvre Lisette, je n'ose mé- 
dire de personne; je ne puis risquer la moindre 
petite querelle avec des femmes qui me déplaisent; 
je suis privée du plaisir de me moquer de mille 
ridicules; enfin, Lisette, quand on a de l’esprit, il 
est bien fâcheux, faute de rang et de naissance, de 
ne pouvoir le mettre dans tout son jour. 


r 
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ACTE 1, SCÈNE V. 

LISETTE. 

Eh! pourquoi vous contraindre? qui vous re- 
tient? abandonnez-vous toute à votre gén'e; com- 
mencez par donner à jouer, recevez grand monde; 
il J a mille bourgeoises des plus roturières qui n'ont 
pas d'autre titre pour lidre'les femmes de consé- 
quence. 

AHOÉLIQUE. 

Eh bien! n'eu parlons plus, Lisette; c'en est fait, 
me voilà déterminée. 

LISETTE. 

Nous avons déjà dans nos intérêts un commi»^ 
missaire, madame, le mari d'Âraminte , et ce u'est 
pas peu de chose à Paris pour des joueuses de pror, 
fession, que la faveur d'un colnmissaire. 

" AROéllQUE. 

Ne comptons point trop là-dessus ; le mari d'Ara- 
minte est un homme fort extraordinaire et qui 
n'aime point à faire plaisir à sa femme. 

LISETTE. 

Il n'importe, je veux vous ménager sa protec- 
tion, moi; laissez-moi faire. Ce qui m'embarrasse le 
plus, c'est que nous ne sommes pas bien en aigent 
comptant 

AHOÉLIQÜE 

P!t que jerte sais quel tour faire à mon mari pour 
en attraper; l'affaire de mon diamant l'a déjà mis 
dans une colère épouvantable. 
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LISETTE. , 

11 connlence pouTtant à croire que vous l’avea 
en eflet perdu, et il me semble que nous pourrions 
Il présent risquer de le vendre., 

ANoillQUE. 

Point du tout, il a fait courir des billets chez 
les orfèvres. 

LISETTE. 

Eh bien! mettons-le en gage , madame , c'est de 
) or en barre. 

ADGÉLIQUE. 

Je suis trop lasse des usuriers, 

LISETTE. 

Vous avez pourtant l’air d’en avoir encore long- 
temps affaire. . 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN.’ 

? 

JÂSMIIV. 

Madame Âmelin, votre marchande de modes.. 

LISETTE. 

C'est de l’argent qu’elle vous demande. 

ANGÉLIQUE. 

Je n’en ai point à lui donner. 

LISETTE. 

Gomment faire? 

* 

ANGÉLIQUE. ' 

’ Il me prend envie de lui en emprunter , Lisette : 
elle est fort riche, cette madame Amelin. 



ACTE I, SCÈNE VI. i3i 

LISETTE. 

Lui en emprunter! vous n’y songez pas. 

An oblique. *' 

Pourquoi non? c’est une commission que je te 
donne. 

LISETTE, 

. A moi, madame? 

ANGÉLIQUE. > • 

A toi-même. VoiUi ce diamant, que mon mari 
croit perdu; tu as de l'esprit. 

LISETTE. 

J ai de l'esprit; mais madame Amelin..., 
Angélique. 

Elle aura intérêt de me faire trouver de l'argent 
pour être payée. 

LISETTE^ 

La voici. 

SCÈNE VII. 

ANGÉLIQUE, MADAME AMELIN, LISETTE. ■ 

ANGÉLIQUE. 

Eh! bonjour, madame Amelin, il y a<j,* ;îe ans 
que je ne vous ai vue, et cependant je suiA^sur vos 
parties. 

M AD A M E A M ELTN. 

Oh ! madame , ce n’est pas là ce qui m’amène ici. 

LISETTE. 

Bonjour , madame Amelin. 
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. ANGÉLIQUE. 

Combien TOUS dois-je, madameAiaelin? 

MADAME AMELIE. 

J'ai làvos parties, madame, si vous vouliexbien 

prendre la peine < 

ahg|1liqve. 

Volontiers; je n'aime point à devoir. {Elle lU.) 
Premièrement, pour avoir garni l'épaule gauche de 
madame.... Vous vous moquez, madame Amelin, 
*e n'est pas là mon mémoire. 

. M AOAME AMELIE. _ 

levons demande pardon, madame; c'est celui 
d'une comtesse dont je ne puis tirer d’argent. Je 
lui ai , depuis sia mois, fourni trois paires de han- 
ches; il n'y a pas mojen que j'en sois pa^ée. 

LISETTE. 

Ce sont pourtant là des choses qu'on devrait 
pajer comptant, pour ne pas faire crier les mar- 
chands. 


MADAME AMELIE. 

Voilà votre mémoire, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Vojrons. Pour l'idée d'une coiffure extraordi- 
naire.' :h! je me reconnois à la coifiure : mais votre 
mémoire est furieusement long; vous croj^ez que 
je lirai tout cela, madame Âmelin, je suis trop 
paresseuse. 

MADAME AMELIE. 

Vo^ez seulement le total, madame, s'il vous 
plaît. , - 
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ACTE 1, SCÈNE VII. 

AHaiLiquE. 

• . Somme totale, trois cent dix lirres. 

s ' 

LISETTE. 

Il n'y a que trois cent dix livres? En vérité, ma- 
dame, il vous en coûte bien peu pour être mieux 
mise que les autres. ^ 

AHOEXIQUE. 

Lisette , allex dire à mon homme d'affaires qir’il 
vous donne trois cent dix livres; dépêchez; n'en- 
tendez-vous pas? trois cent dix livres; cela est-il 
ti difficile à comprendre ? 

LISETTE. 

Non , madame ; je comprends ib rt bien , trois ce nt 
dix livres. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! puisque vous comprenez, cela suffit j 
allez vite. 

LISETTE. 

Voilà de l'argent bien comptant pour madame 
Amelin. 

SCÈNE VIII. 

ANGÉLIQUE, MADAME AMELIN.' 

ANGÉLIQUE. 

Le commerce que vous faites vous donne bien 
de la peine , madame Amelin. 

MAOAME AMELIN. 

Oui , madame, et l'on ne gagne pasgrand'chosCy 
comme vous vo^ez. 

Thlàtr*. C«méili«>. I 2 
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• ATtoilitQtrE. ^ 

La pauvre feHMne! Voufr faités ^uçl^uefoii des 
pertes considérables? 

• madame AMEITB. 

11 m’est du plus de dix mille livres , dont je 
n'aurai jamais dix pistoles. ** *! ' 

ABGÉEIQUE. 

*■ La pauvre femme.! Vous ave» beaucoup d’en- 
fants', madame Amelin ? ’ ; 

, madame AMELIE. '' ' ‘ ' 

Je n'ai qu'un grand garçon, qui me fera mourir , 

de chagrin, je pense. 

' aso£lique. 

Comment donc? 

madame amelin. 

Je ne sais où il prend de l’argent; mais il est 
toujours avec de belles dames; il joue avec des 
grands seigneurs, et il dit k tous ceux qui me con- 
noissent que je ne suis que sa mère nourrice. 

ANGÉLIQUE. 

En vérité, voilà un mauvais petit caractère. . 

madame amelin. ' 

Hélas, madame! c’est comme tout le monde est 
aujourd’hui : on veut paroitre ce qu’on n’est pas, 
et c’est ce qui perd la jeunesse. 

ANGÉLIQUE. 

Elle a raison. 

madame AMELIN. 

A' cela près, Jannot est bon garçon, et je ne pui» 
m'empêcher de 1 aimer. 
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ACTE 1, SCÈNE VllI. , i35 

, ANGÉLIQUE. 

Elle parle à merveille. Adieu, madame Âmelin' 
une petite a£fuirc m üblij’c à vous q^uitter. Lisette 
▼a vous apporter votre argent. 

MADAME A MELIN. 

Madame, je vous suis bien obligée. 

'■ -SCÈNE IX. 

MADAME ÂMELlN,seu/e. 

Ah, que voilà une brave dame! ne se pas don- 
ner seulement la peine de lire les parties! Si toutes 
les autres étoient comme elle, j'aurois bientôt de 
quoi faire rouler un bon carrosse.. 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, MADAM'e AMELIN. 

f . » ’• 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais si Lisette aura déjà donné à Mariane 
le biUet.;».. 

.'J MADAME AMElitlI. 

Miséricordei que vois-je ? 

LE CHEVALIEE. ' 

'Ah ciel ! t i i .t . , i r ; * 

.-i- .madame AMSLIH. 
r If æ me trompe point, c'est Jannot. Eh! mon 
cher enfant , que viens-tu faire ici ? 

' LE.CH&VALlS.iW. ' 

Quelle rencontre ! 
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MADAME AMELIN.. 

Comme le voilà brave! Tu as beau faire, Jannot, 
)e suis ta mère , et quoique tu sois un méchant en-' 
fant , bon sang ne peut mentir , je t'aime toujours. 
Jannot, mon pauvre Jannot! 

LE CHEVALIEE, 

11 ne me pouvoit arriver -une aventure plus 
cruelle. 

' MADAME AMELIS. 

Qu'il a bonne mine! mais est-il possible que 
l’aie fait ce garçon-là ? . ^ 

LE chevalier.' 

!Vous perdez toutes mes affaires.' 

^ MADAME AMELI5. 

, Comment? quelles affaires, Janqot? 

LECBEVALIEH. 

. . t , * , > 1 . ( 

Eh ! ne m'appelez point ici de ce nom , je vous 
conjure. 

MADAME AMSLXH. .i i 

Quoi ! qu'est-ce à dire? n’es-tu pas mon enfiint?' 
ne voudrois-tu point que je t’appelasse monsieur? 
Ëcoute, je sais les contes que tu fais, tu as honte 
de m'appeler ta mère. 

LE CBEVALIEB. 

Non, je vons'aime; je vonS respecte; mais, si 
vous me faites connoitre ici , votis ruinez les jflus 
belles espérances du monde.’ ■ ' ^ 

-MADASIE AMELIE.. ' 

Quelles espérauces ? 
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LE chetalieo. 

.5 ün HiAriage oonrsrdérable.... Noiis na sommas 
point en lieu de nous expliquer. ' > '< j 

madame AMELtir. ' < 

Mon cher enfant!-" i •! i. 

LE cheyalie-ej 

E|h ! de grâce. . . . i 0 

MADAME AMELIE. 

l'Mait dis-moi donc...,. , 

LE CHEVALIER. ' ,j 

J'iraj chez vous dans un moment vous informer / 
de toutes choses. 

madame AMELIE. 

"Ah! qu’il y aura de gens fâchés dans le quartier,., 
si c'est tout de bon que Jannot fait fortune! 
lE chevalier. 

Voici quelqu’un, contraignez-vous, et ne me 
trahissez point,’ je vous prie. 

SCÈNE XI.' 

LE CHEVALIER, MADAME AMELIN, LISETTE. 

' LE chevalier.' ^ ,, 

Eb! bonjour, ma pauvre Lisette. 

LISETTE, 

.Gomment donc? vous êtes- seul, monsieur le 
chevalier? 

MADAME AM e'l I E , À part. 

Monsienr le chevalier ! ' ' 

la. 
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LE Ç B ETA LIEU. 

Ne sachant à qui m'a«Jvesser, en t’atten3ant, 
j’allois faire connoisaance avec oradame.; j- 
MADAME AMELIS. (.4 part.)' 

Le joli garçon! il est effronté comme un page. 
Lx CHEVALIEn. 

Qui est cette femme, Lisette? ‘ - d- 

< LISETTE. 

C’est une espèce de mârehande 'qui fonrAit des 
modes à madame. - » ^ ' 

LE creyAlieb. 

Frontin t’a-t-il donné un billet? 

h'. 

LISETTE. 




Oui: mais je n ai point vu Mariane. 

f»ji 

LE CBEVALIEn. 


Ah/juste ciel! . 

madame ^MELin. . . . 

Qu’il entend bien cela! 

, LISETTE. 

iîé voulea-vous pas voir madame ? 

LE CHEVALIER. 

Ma vie et ma fortune sont en tes mains, ma' 
chère Lisette. ’ ' ‘ ' ’ - ' ‘ ‘ ^ * 

LISETTE. 

Entrez, entrez, je vous en rendrai bon compte. 

! • i 

MADAME AMELIE.' 

Comme il les attrape! ^ 
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LZ cbetalieh. 

. Adieu, okadame. 

MADAME AMELIB. , 

MuDsieur, votre très humble servante. 

SCÈNE XII. 

* 

MADAME AMELIN, LISETTE. 

MADAME AMELIB. 

Voila ud aimable petit gentilhomme. 

LISETTE. 

Il vous revient assez, à ce qu’il me semble? : 

MADAME AMELIB. 

J'aime les gens de qualité, c’est mon foiblc ; ils 
ont toujours de petites manières qui les distin- 
guent, et l'on fait bien son compte avec eux, n 'est- 
il pas vrai ? 

LISETTE. \ 

Le bon temps est passé, madame A'mclin; les 
gens de qualité n'ont point aujourd'lini d'argent 
de reste. Voilà madame, par exemple.... 

MADAMZ AMELIB. 

Eh bien? 

LISETTE. 

Elle ne vous doit que trois cent dix livres? 

MADAME AMELIB. 

' 'Ehbien? ' ' - 

r 

LISETTE. 

Eh bien! il û’j a pas dé fonds pour vous les 
pa_yer. 
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MADAME AMEllS. 

Qn’est-ce à dire, U n'y a pas de fonds pour 
trois cent dix livres ? 

* LISETTE. 

C’est une malice de notre homme d'affaires, qnî 
n'aime point à donner de l’argent. 

madame AMELI 5. ' 

La vilaine chose qu'un homme d’affaires! 

, tISETTE, • • ' 

"Vous êtes bien heureuse que ce ne soit pas un 
intendant, vous attendriez bien davantage." ' 

MADAME AMEHÎ*. 

Mais madame joue quelquefois, et quand elle 
gagne.... . . - , ' • ; 

LISETTE. ‘.j-, 

Oh! quand elle gagneroit mille pistoles , elle ai- 
mèroil mieux mourir que d'en acquitter, la moindre - 
dette; c’est une chose sacrée que Tarant du jeu,: 
diantre, ce sont des fonds pour le plaisir, où l’on 
ne touche point'pour le nécessaire. 

MADAMEAME'. IN. 

Comment ferons-npus donc ? 

4 

% > 

LISETTE. 

Si VOUS étiez femme d’accommodement, madame 
Amelin? . . 

i .. c MAO^^ME AMELIB. . 

Eh bien? 
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■ ! LISETTE. 

Madame a besoin décent louis, elle tous en doit 
trente, faites-lui prêter six cents écus, elle tous 
paiera vos trois cent dix livres. < 

MADAME AMEXIII.» ■ 

L'accommodement est admirable; vous vous 
moquez de moi, je pense. 

LISETTE. 

Non, je ne me moqne point. Voilà un diamant 
de trois cents pistoles qu'on vous donneroit pour 
nantissement. Voyez si le parti vous accommode. 

MADAME AMELIE. 

Un diamant? ah! c'est autre chose. Et quand lui 
iaut-il cet argent? 

LISETTE. 

Dans le moment même, si cela se peut. 

madame AMELIE. 

Passez chez moi dans un quart d'heure , et ap* 
portez la bague , vous trouverez votre argent tout 
compté. Adieu , mademoiselle Lisette. 

LISETTE., 

Adieu , madame Amelin. 

SCÈNE XIII. 

LISETTE, unie. 

Nous aurons donc de l'argent comptant, et nous 
donnerons à jouer, dieu merci. Tout se dispose à 
merveilles pour ma petite fortune : la passion du 
chevalier, l'humeur de ma maîtresse, qui ne songe 
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LE CHETALIEH. 

En .vérité , madame , vous êtes une femme de 
bon esprit. ' 

ANOÉLIQTTE. 

Gela nous mettroit en fonds pour l'établissement 
de ce que nous voulons faire'. 

LE CHEVALIER. 

_ î . ' ' . ‘ 

.Vous avez raison. 

Que TOUS veut Frontin? , 

^ ' I ■ 

SCÈNE II. . 

iUGELIQUE, LE CHEViLIEH, FÉOHTIN. 

LE chevalier. I 
As-th quelque chose k me dire ? 

FROHTIH. 

L'affaire des deux mille écus va mal , monsieur, 
on décrète. 

AHOéLlQVE.. 

Que dit-il ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais, madame. Veux-tu parler haut? 
FROaXIH. 

Monsieur.... 

LE chevalier. 

Eh bien ! monsieur. 

F R O N T I h.. 

Je VOUS dis, monsieun, que....* 
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ACTE II. SCÈNE II. 

LE CH E val I EK. 

J/impertinent. Quciqu'iui m'attend au logis • 
n’est-ce pas ? 

. - r a O N T I N- 

Oui, monsieur, justement; deux marquise! , - 

une comtesse, un partisan, trois abbés, autant de 
fainéants, ce commis de la douane, et cc petit 
épicier sont au logis qui vous attendent. 

CE che valier. 

. Ce maraud-là fait toujours mj'Stère de rien. Ca 
sont des gens qui me persécutent, madame, pour 
savoir quand on commencera à jouer chez vous. 

ANof LIQUE. 

Allez vite leur dire que nous ouvrirons dcmaiii 
sans faute, chevalier. 

LE CHEVALISn. 

Mais, madame.... 

ANGELIQUE. 

Ne faites point façon de me laisser seule, je ne 
serai pas long-temps sans compagnie. 

SCÈNE III. 

ANG£LIQl'E. JASHIIi. 

ANGÉLIQUE. 

' Hola, Jasmin. 

JASMIN. , 

Que vous plait-il , madame ? 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on dise à Mariane de desirroidre. 

Tbéâtre. Comcdi.l. G. l3 
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JASMIN. 

Son maître de clavecin est avec elle. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette ne revient point de chez madame Amelin. . 
Cttte folle d’Araminte me fait attendre. La fati- 
gante chose (jue le moindre moment d inquiétude 1 

SCÈNE IV. 

ASGÉLIQUE, LISETTE. 

. ANGÉLIQUE. 

Ah! te voilà; tu as bien tardé? 

LISETTE. 

• C'est l’impatience d’avoir de l’argent qui vous a 
fait trouver le temps si long. 

, ANGÉLIQUE. 

M’eu appoites-tu? , ^ 

LISETTE. 

Madame Amelin a pris ses trois cent dix livres : 
voilà ce qui vous reste de rix cents écus. 

ANGÉLIQUE. 

Prenons bien garde que mon mari ne soupçonne 
rien de tout ceci , Lisette. 

LISETTE. 

Que vous êtes bonne, madame l 

ANGÉLIQUE. 

Je lui épargne ces sortes de petits chagrins aw- 
tant qu’il m’est possible. 

LIS ETT E. 

Et cependant il se plaint encore. 
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ACTE 11, SCÈNE IV. i4, 

ANC. i;i, I Q ü E. 

Tons K;s’ hommes en sont logés là, ce sont des 
»iiiinan\ grondants qnc les maris. 

LISETTE. 

Que vous les définissez, bien? 

f 

A y (it L I Q TI E. 

' .Te les connois; le mien me divertit quelquefois 
avec son Inimenr bonrrue, et Je voudrois qn il lui 
prit envie de quereller .au|ourdTuu pour me désen- 
nuyer. 

LIS' T TE. 

C'i st un plaisir qu'il est facile de Vous faire 
avoir, et je me charge de cela, moi. 

A :s «; ÉL I Q U E. 

Des coiffes, Lisette, une écharpe. 

LISETTE. ' I 

Où allez-vous donc? 

ASaÉtIQVt. 

Je vais dépenser de l’argent, puisque j'en ai. 
J'ai besoin de mille choses, de.s tables, dos cornets, 
des dés et des cartes. 11 faut de tout cela dans une 
maison où Ton veut recevoir compagnie,. 

LISETTE. 

Nous allons donc bien nous réjouit , 

ANGÉLIQUE. 

Le mieux du monde. J’attends Aramitite; je 
veux qu’elle m’aide à faire toutes mes emplettes.. 

LISETTE. 

Vous n'attcndrcE pas long-temps , la voici. 
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SCÈNE V 

ANGÉLIQUE, ARAMINTE, LISETTE. 

• ARAMINTE. 

Eh! bonjour, mon aimable petite. 

Angélique. 

Ma chère bonne, comment te porte«-tu ? 

AtlAM'IS'tE.-^ 

Comme une femme qui n’a pas dormi depuis 
?ingt-quatre heures. 

LISETTE. 

Vous voilà pourtant bien cyeilléc. 

ANGÉLIQUE. - 

Quia donc troublé ton repos? 

ARAMINTE. 

Ne t’alarme point, ce n’est pas ton mari; je ne 
l’aime pas, an moins. 

ANGÉLIQUE. 

Tu as fait une belle conquête, et je t’en félicite. 

ARAMINTE. 

Il ne tient qu'à moi de le ruiner; tout son bien 
est à mon service. , 

' LISETTE. 

Eh, mort de ma vie! prenez toujours à bon 
compte; ii n’y a point de mal à ruiner un mari, 
quand sa femme partage les revenant-bons de l’a- 
venture. • ' 
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A R \ M I » T F. 

Qu'Une saclie pas que vous êtes mes couûdentes, 
je vous prie. 

ARGÉZ.IQUE. » 

Je n'abuserai pas de ton secret. A' quoi as-tu 
passé la nuit? 

ABAMISTE. 

A chercher dans ma tête tous les moyens imagi- 
nables de faire enrager mon mari. 

LISETTE. 

Voilà un amusement fort agréable. 

ANGÉLIQUE. 

-Ah! CCS idées t'ont fait plaisir; je ne m'étonne 
plus de te voir un si bon visage. 

AIIAMINTE. 

C'est un homme qui perd l'esprit, et qui me le 
fait perdre. 11 veut et ne veut plus dans le moment 
même : tantôt complaisant jusqu'à Texcés, puis 
aussitôt brutal à la fureur : quelquefois content 
d'une chose qui lui déplaît un quart d'heure après. 
Il querelle toujours sans sujet, et pour vivre en 
repos avec lui', on ne sait jamais quel parti prendre. 

ANGÉLIQUE. 

'Voilà des inégalités impardonnables. 

ABAM INTE. 

Il faut que vous m'aidiez à le rendre raisonna- 
ble, et à me venger de scs caprices. 

LISETTE. 

Que ce soit donc en tout bien et en tout hon- 
neur. Pour mettre un 'mari à la raison, on s'en 

i3 
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1 00 LES BOURGEOISES A LA MODE, 
écarte quelquefois; ces biais-Ik ne v.alent jamais 
rien, quoiqu’ils soient les plus à la modo. 

AnAMINTE. , 

Pourvoi, je ne saurois mieux faire enrager mon 
bourru, qu’en lui attrapant de l’argent. 

LISETTE. 

En ce cas, nous sommes de la partie. Un mari 
fâcheux et avare est un ennemi public, contre qui 
toutes les femmes ont intérêt de se déclarera Çà , 
voyons, comment fautril s’y prendre? 

ANGÉLIQUE. 

Nous le verrons tantdt. Tu as Ik-bas un carrosse? 

ARAMINTE. 

Oui vraiment : où veux-tu aller? 

ANGÉLIQUE. 

Je te le dirai; sortons ensemble. 

AEAMINTE. 

Que Lisette vienne donc aveç nous ; tout en rou- 
lant, nous pai'lerons de nos aitaircs. 

. . LISETTE. 

Non pas, s’il vous plaît; j’ai ici les miennes , et 
vous vous passerez bien de moi. 

ANGÉLIQUE. 

Tu n’as qu’à me dire tes projets, je te ferai con- 
fidence des miens, et nous trouverons moyen de 
les mettre en œuvre. 

LISETTE. 

Et je corrigerai le plan , moi , s’il en est bcsoiiv- 

AEAKINXB. 

Adieu, Lisette 
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SCÈNE VI. 

LI SETTE, seul"', 

% 

Les aimables petites personnes! elles vont tfc- 
nir entre elles un petit conseil contre leurs maris; 
et sans cela, que feroient-elles ? Grâce à l'avarice 
et h la bizarrerie des hommes, c’est aujourd'hui la 
plus) nécessaire occupation qu'aient les femmes, 
?Jais voici Mariane fort à propos : n’ai-je point 
perdu le billet du chevalier? non. Sachons un peu 
ce qu elle a dans l'âme avant que "de lui parler de 
cette affaire. 

SCÈNE VII. 

LISETTE, MARIANE. 

M A n 1 A s E. 

Qüe me veut nia belle-mère, Lisette? on m'a dit 
qu’elle me demande. 

' Il SETTE. 

Elle vient de sortir, et apparemment elle ne 
vous vouloit rien de fort pressé. 

MA ai A a F. 

Je venois lui donner le bonjour, et je retourne 
dans ma chambre. 

LISETTE. 

Eh! non , non , je vous veux quelque chose , moi , 
et madame n’avoit rien de si intéressant à vous 
dire. 
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M A R I A N E. 

Dépéchc-toi donc; tu sais bien que mon père ne 
veut pas que >j^e te parie , et qu’il dit que tu me . 
gâtes. ' 

LISETTE. 

Moi, je vous gâte! 11 est bien injuste de vous 
donner ces mauvaises impressions. 

MAItlAüE. ^ 

Oh! ne te fâche point, je ne le crois pas;' mais 
scs remonttanccs perpétuelles me chagrinent ter- 
riblement. 

LISETTE. 

Et quelles remontrances peut-il faire? 

»I A R I A H E. 

Je ne sais;commc je ne les mérite point, je ne les 
écoute pas le plus souvent; et quand il a bien 
•long-temps parlé, il me semble que je n'ai entendu 
que du bruit. 

LISETTE. 

Âh! puisque vous prenez si bien les choses, 
vous n'ètes pas si fort à plaindre. 

' MARI ARE. 

Je ne suis pas à plaindi-e! EsV-il agréable, à mon 
âge, de vivre éternellement dans la solitude? Je 
n’ai, pour totite compagnie, que des maîtres qui 
ne m’apprennent que des choses inutiles, la mu- 
sique , la fable , l’histoire , la géographie ; cela n'est- 
il pas bien divertissant ? 

LISETTE. 

Cela vous donne de l'esprit. 
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mahiane. 

N’en ai-je pas assez? ma Lcllc-inère ne sait point 
toutes ces choses, et elle vit heureuse. 

.tISETlE. 

Sa destinée vous fait donc envie? 

M A n I A N E, 

Oui, je te l’avoue, et si elle vouloit, au hasai I 
d'être tous les jours grondée de mou père, je lui 
promettrois de ne la quitter de ma vie. 

LISETTE. 

Quoi! pas même pour être mariée ? 

Mini \nr.. 

Oh! c'est autre chose; quand je serai mariée, ne 
serai-je pas la maîtresse, et ne ferai-je pas comme 
elle tout ce que je voudrai? 

^ LISETTE. 

Selon le mari que vous prendrez. 

M Ani ANE. 

Comment, selon? Oh! je veux uu boa mari, ou 
je û’en veux point. f 

“ LISETTE. 

Mais si votre père vous en yeut donner un à sa 
fantaisie? 

MA ni ANE. 

Je ne le prendrai point, s'il n'est à la mienne. 

LISETTE. 

Fort bien ; et votre belle-mère, si clic vous [mo- 
posoit.... 
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MAIII ANE. 

Mais, Lisette, un maii de sa main me çonvien- 
droit assez, je pense. 

LISETTE. 

Et de lamiennc, craindriez-vous d’être trompée? 

MAniANE. ^ 

De la tienne? ^ 

LISETTE. 

Oui, parlez. 

ni A K I A N E . 

Hom! je devine ce rjr.e tu me veux, Lisette. 

, LISETTE. 

Vous le devinez? 

M V n I A 5 F. 

Oh f[ue oui 1 cela n'est pas bien difficile. 

LISET.TE. 

Et que devinez- vous encore? 

MARIANE. . 

Que quelqu'un est amoureux de moi , et qu’on 
t'a priée de me le dire. , 

> LISETTE. 

Cela est admirable, 

«F 

M ARIANE. 

Et c’est pour savoir ce que je pense que tu me 
parles de mariage. 

LISETTE. 

Quelle vivacité ! 

M A R I A,N E.' 

Oh! je ne suis plus une'petite fille; et, quoique 
je ne voie pas le monde , quand je suis seule , je 
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rAvc à bien des clioses : mais dis vite, qu’as-tu à 
me faire savoir ? , 

LISETTE. 

Eh! puisque vous êtes si habile, ne pouvez-vous 
pas deviner le reste ? 

M A n I A 5 E. 

J’anrois trop à rougir, Lisette , si mes conjec- 
tures n’étoient pas justes. 

^ LISETTE. 

Oh! pour le coup, je devine à mon tour, et je 
ne suis pas moins pénétrante que vous. 

M A n I A N E. 

Et/jue pénètres-tu ? 

LISETTE. 

Que vous êtes amoureuse. 

MAniARE. 

Paix , Lisette. . 

tISETTE. 

Ne craignez rien , personne ne peut nous en- 
tendre. 

M Ani A5E. 

Ne m’impatiente donc point, je t’en conjure. 
Sérieusement que me veux-tu? 

LISETTE. 

Vous rendre un petit billet. 

MAni AHE. 

Un billet? 

LISETTE. 

Oui. Vojez si cela vous accommode. 
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M Alt IA SE. 

S'il n'est pas de monsieuv le.chevalier, je ne le 
veux point voir, Lisette. ^ 

IISETTE. 

Eh! voyez-le, il est de lui-^nôme : rhcm-cnse 
chose que la sympathie ! Eh bien ! comment le 
trouvez-vous, son style? 

M A RIAKE. 

11 écrit comme ses y eux- parlent, ils m’avoicnt 
déjà dit tout ce qui est dans sa lettre. 

IISETTE. 

Mais les vôtres n’ont point fait réponse , et e est 
une réponse dont il est*question. , ^ 

MA RI ARE. 

Mais, Lisette.... 

LISETTE. 

Quoi ! mais ? c'est un mari ds ma main , qu’avez- 
rous à dire? allez vite récrire seulement. 

hariare. 

Sera-t-il de la bienséance. . . . 

LISETTE. 

Comment , de labiensëanceîOn vous aime , vous 
aimez; on vous écrit, vous faites réponse : y a-t-il 
rien là qui ne soit dans les formes? 

M A n 1 A K £. 

Ecrire à un homme ! 

LISETTE. 

Le grand malheur! ah! que de façons pour une 
petite personne qui devine si juste ; ne vous en 
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fiez-vous pas bien a moi ? je sais les règles comme •«» 
«elui qui les a fuftes. 

MARI A NE. 

J’entends quelqu’un. 

LISETTE. 

C'est monsieur le commissaire. 

MAniA^IVE. 

Le mari d’Araminte ? • 

LISETTE. 

Lui-même. Ne perdez point de temps, allez 
faire réponse, 

SCÈNE VIII. 

M. GRIEF.ARD, LJSETTE. 

M. OnlFFAHD. 

Bon jour, ma chère enfant. 

LISETTE. 

Monsieur, je suis votre très'-humble servante. 

M. GniFFAnn. 

Ta belle maîtresse est-elle visible ? et monsieur 
le notaire est-il au logis ? 

LISETTE. 

11 n'y a personne, monsieur, depuis le matin ; 
monsieur est en ville, et madame vieivt de sortir 
avec madame votre épouse. 

H. GHIFF.ABD. 

Le hasard m'est bien favorable. Je suis ravi de 
te trouver seule, Lisette, et j’ai mille choses à te 
dire. 

Théâtre. C<vnédic«. a. 
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LISETTE. 

Mc voilà prête à vous écouter, (h part.) Voilà 
un bourru bien radouci , à ce qu'il me semble. 

M. cm FF Ann. 

Comment ton maître et ta maîtresse vivent-ils 

euseini)le , dis ? 

( • 

LISETTE. 

Comme un mari et une femme. Ils sont toujours 
fâchés, se querellent souvent, se raccommodent 
peu , boudent sans cesse , se plaignent fort l’un de 
l'autre, et peut-être ont tous deux raison. C'est 
tout comme cliei vous enfin , et n’est->ce pas tout 
de même ? 

M. G RI FF A n D. 

Mais quel parti prends- tu dans leurs diffe'rends, 
toi ? 

LISETTE. 

Quel parti, moi? je suis pour madame; et, si 
vous voulez que je vous parle uet, je ne crois pas 
qu’un mari puisse avoir raison. ’ 

M. GRIFFAS D. 

J’en conviens , il y a des gens insupportables. 

LISETTE. 

De petits bourrus éternels , par exemple. 

M. GRIFFARD. ' 

Il est vrai. • 

LISETTE. 

Qui ne sont faits que pour damner.le genre hu- 
main. 
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M. GIUFFAHD. 

Et polu' SC tom-mcnter cux-mèmcs. 

^LIsrTTE. , 

Toujours grondants , de mauvaise htinfcur. 

M. GHIFFAUD. 

C'est une chose honihle. 

LISETTE. 

Si j’ avois un mari comme cela, je lui ferois voir 
bien du pa^s, sur ma parole. 

M. G n I F F A n D. 

-Que ne donnes-tu ces conseils à ta maîtresse , 
Lisette ? 

Lisette. 

Et si votre femme, <jui ne la quitte point, les 
prenoit pour elle? 

M. oniFPAnD. 

Tu me crois donc de ces insupportables ? 

LISETTE. 

Eh ! vous n'étes pas le moins capricieux morte] 
que je connoisse. 

M. oniFFAnn. 

Si tu savois la cause de mes caprices , tu serois 
la première à les excuser. > 

LISETTE. 

Cela se pourroit , je suis fort humaine , et je 
Toudrois de tout mon cœur que vous eussiez rai- 
son. 

M. ORIFFA.HD. 

Non , tu u'cs pas de oies anaics. 


# 
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tISETTE. 

.OÙ ce petit reproche nous mènera-t-il? 

M. GniFPAIVD. 

Tu as du pouvoir sur l’esprit de ta maîtresse. 

L I s E TT E. .'’V 

Je ne vous entends point. 

M. griffArd. 

J’entre comme elle dans tous les chagrins qu on 
lui donne.. ^ 

IISETTE. 

Cela est obscur. 

M. GRIFFAllD. 

Et si elle savoit combien je in’j^ intéresse, elle 
seroit sensible à ceux qu elle me cause. 

LISETTE, 

C'est de l’hébreu , je u’jr comprends rien. 

M. griffArd. 

Si tu voulois l’cn instruire, Lisette, je ne sc- 
rois jroiut ingrat d’un si bon office. 

LISETTE. 

.Vous vous rende! un peu plus intelligible. 

M. Gn I F FA an. 

J’en mourrois quitte , sur ma parole. 

LISETTE. 

On meurt subitement quelquefois. 

M. GRlFFAnn. 

De peur d’accident , voilà ma bourse que je le 
prie de garder pour l’amour de moi. 



ACTE II, SCÈNE Vlir. iGi 

kISETTE. 

Il n'y a rien de plus clair que ce que vous me 
âites; un commissaire qui donne sa bourse est ter- 
riblement amoureux. 

M. cnirrAnn. 

Me promets-tu de parler en ma faveur ? 

LISETTE. 

Je comprends votre affaire li merveilles, vous 
dis-je ; vous n’aiinez poiut votre fenune. 

M. GRIFFAnn. 

C'est une folle qui me fait enrager. . 

LISETTE. 

Celle de votre voisin vous plaît davantage. 

M. oniFFARD. 

N’est- clic pas la plus charmante personne du 
monde ? 

LISETTE. 

Assurément, c'est grand dommege qu'on ne 
puisse troquer de femmes , qu'il y auroit de tro- 
queurs au monde! mais comme cela n’est pas toul- 
à-fait permis, prenez garde à vous, monsieur le 
commissaire. 

M. eniFFAHB. 

Ah! pour moi , je ne demande que l'estime. de 
ta maîtresse. 

ZtSETTl. 

11 n'j a rien de plus honnête. 

M. aniFFARD.' 

Qu'elleme regarde comme kmeilleur amiqu’elle 
piiisse avoir. > 

»4 
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LISETTE. 

11 n'y a que de la délicatesse dans cette passion. I 

M. ORIFFAnO. 

Quelle dispose absolument démon bien, de ma 
vie. 

LISETTE. 

Vous m'attendrissez trop, monsieur. 

M. oni FFARD. 

Je sacrifierai toujours tout pour lui plaire. 

LISETTE. 

Je vais pleurer. 

N. GRirrARD, 

Qu’elle sache tout cela, Lisette. 

LISETTE. 

Elle le saura, je vous en réponds. J’entends son 
mari : l’eraettez-vous un peuj vous voilà tout hors • 

Je vous-même. 

M. CR IFFARD. 

Je suis trop ému , je ne veux point qu’il me 
voie; cachn-moi dans àe cabinet de ta maitrease. 

LISETTE. 

Dans son cabinet! vous y étoufferiez d’amour. 

• M. aniFFABD. 

Mais.... 

LISETTE, 

Mais descendez par ce pètit'escidier, eftiillez 
prendre l'air, vous en avez besoin , sur ma parole. 
f Seule. ) Ma foi , l’aventure est trop drôle, et voilà 
de quoi bien divertir nos faiseuses d’entj^Ues. 
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. SCÈNE IX. 

M. SIMON, LISETTE. 

K 

M. S I M O jr. 

Ah! te voilà, coquine; que fait ma femme? 

LISETTE. 

(A part.) Le beau début! (A M. Simon.} Elle est* 
sortie.. 

M. 9 1 M O 5. 

Déjà sortie! à l’heure qu'il est, elle u'est pas 
éveilléé le plus souvent. 

I LISETTE. , 

11 faut apparemment qu'elle ait aujourd'hui des 
affaires plus pressantes que de coutume. 

M. s 1 M O H. 

' Des affaires pressantes! Oh! si elle ne change ses 
manières.;.. 

LISETTE. 

Et pourquoi les changer, pui.squ 'elle s'en trouve 
bien? Elle n’en fera rien, monsieur, je vous aswrc. 

M. SIMON. 

Elle s’en trouve bien , mais je n’en suis pa* con- ^ 
tent, moi. 

( LISETTE. 

C’est que vous êtes hu-ieusement difficile; car, 
enfin, qu’y a-t-il donc de si, extraordinaire dans sa 
conduite? ^ 

SIMON. 

Ce qu’il y a (Textraordinaire? 
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ttSETTE. 

Une femme qui ne fait pas le moindre elnbarras 
dans YOtre maison. . — 

M. s 1 M O 5. 

Elle n’y vient que pour dormir. 

LI SETTE- 

• L’entendei-vous jamais ([uereller? 

M. SIMON. 

Comment l’enfendrois-jè? je suis quelquefois 
quinze jours sans la voir. 

nSETTE. 

La grande merveille! vous dormez quand elle 
revient, vous voulez la voir quand elle dort, ou 
vous êtes sorti quand elle s’éveille; le moyen, de 
vous rencontrer ? 

U. SlMONc 

Et c’est cela dont je me plains; au lieu de pren- 
dre le soin de son ménage.... 

Il SE T TE. 

De son ménage, monsieur! est-ce que vous vou- 
driez qu’elle s’abaissât à ces sortes de bagatelles? 

I et est-ce pour cela que l’on prend aujourd hui des 
femmes? 

M. SIMON. 

Assurément. 

' LISETTE. 

Bon. ^ 

M. S1M»N. 

Comment, bon? 
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LISETTE. 

Eh! fi, monsieur; vous êtes notaire, et vous ne 
savez pas là coutume de Pavi^ 

M. s l M O s. 

Mais cju'ellc demeure au moins dans sa maison, 
qu'elle y reçoive compagnie , qu’elle voie. . . . Ara- 
miute, par exemple , c’est une femme raisonnable, 
que Celle-là., 

LISETTE. 

Assurément. 

M . S I V O îf . 

Je ne lui demande autre chose que de deiheUTCT 
chez elle. 

LISETTE. 

Mais, vraiment, il n'y a rien* de plus raison- 
nable; il faudra bienqu'elle le fasse : allons, tâchez 
de la persuader. 

' M. s I M OH. 

Je n’eu viendrai point à bout si je ne querelle. 

LISETTE. 

Eh bien! il y a long-temps que vous n’avez que- 
relle, à ce qu’il me semble? 

M. SI. MO H. 

Depuis l’affaire du diamant.... 

LISETTE. 

Depuis le diamant? il y a un siècle. 

M. SIMOH. 

Aussi je crève , et l’on ne sait pas tout ce que je 
soiiiTre. ■ j . 
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LlsKTTE. 

Oh! qücrellei', monsiom-, querellez^ cela vouf 

soulagera; dès qu’elle sera Tenue, j'aurai soin de 

vous faire avertir. * 

# ^ 

M. SIMON. 

N’y manque pas, au moins. 

LISETTE. 

Ne vous mettez pas en peine, je veux vous aider 
aussi à la quereller, moi, et je vous réponds quasi 
de la réduire. 

M. S 1 M O N., 

Que je t’aurois d’obligationf 

LISETTE. 

'Allez vous préparer, monsieur, allez. ( Seule.) 
Ah! que les pauvres maris sont bien nés pour être 
dupes! Il va quereller sa femme pour lui laii-e faire 
une chose qu’elle souhaite, et dont il aura peut- 
être plus à enrager que de tout ce qu’cRe a jamais 
pu faire» 


Fia DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

MARIANE, LISETTE. 

M A n 1 A « E. 

C • . . 

tji tu ne crois pas qu’il m’aime tout tle bon, ne 
lui donne pas mon billet , Lisette. 

Lisette. . - , 

Laissez-moi faire. 

M An 1 AN (. 

Qu il te le rende après l’avoir lu. 

■■ LISETTE. ' 

Ne vous mettez pas en peine. . j 

M A n 1 V N E. 

Ne parlé de rien à ma belle-<nière. 

Lisette. 

Non. 

MAniANE. t 

Quand nous nous aimerons davantage, nous lui 
en ferons conlldenee. 

LISETTE. 

C’est fort bien dit. 

MAniANE. 

Au moins, comme cest toi qui me fais faire tout 
ceci, ail m en arrivoit quelque chagrin dans la 
suite , c est a toi que je m’en préndrois. 
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LISETTE., 

Je me chaige de tout. . ' . 

M A n 1 A a £. 

Je suis toute jeune , et tu as de rexpéricnce ; 
c est à toi à me bien conduire, 

LISETTE. 

Mort de ma vie , quelle innocente ! 

M AniANE. 

» 

Mai* tout de bon , est-U vrai qu'il m'aime , dis , 
Lisette? 

LISETTE. 

C’est moi qui vous le dis , et vous en doute* ? 

M A a 1 A K £.. 

Je voudrois bien qu'il me le dît lui-môme. 

« 

LISETTE. 

Ou ménagera des moments pour cela. 

SCÈNE II. 


MARIANE, LISETTE, JASMIN. 

* 

JASMIH. 

VoTnx maître de géographie vous attend, ma- 
demoiselle. 

MAniADE. 

Ah! que je suis lasse de tous ces maîtres-lài 
Lisette! 

LISETTE. 

On vous en dibarsassera. 


D^ilized by Google 



ACTE III, SCÈNE II. 1G9 

M A R I A 5 E. 

Ne me laisse donc point tromper, c'est tout ce 
que je te demande. 

LISETTE. 

Allez vite, voici quelqu’un, il ne faut pas qu’on 
nous voie ensemble. 

SCÈNE III. 

LISETTE, MADAME AMELIN. ft. 

LISETTE. 

Eh comment , c'est madame Amelin ! hé! qui vous 
ramène ici , madame Amelin? 

MADAME AMELIV. 

Ma pauvre mademoiselle Lisette, je suis furieu- 
sement intriguée. 

LISETTE. 

Qu'j- a-t-il donc ? 

MADAME AMELIR. 

Je ne sais ce que j'ai fait du diamant que vous 
avez tantôt apporté chez moi; me l’avez-vous laissé, 
ma chère enfant ? 

LISETTE. 

Si je vous l'ai laissé , madame Amelin ? La ques> 
tion est admirable , si je vous l'al lai.<sé ? 

MADAME AMELIH. 

Ne faites point de bruit , ma chère , et n'en par- 
lez point à madame, il se retrouvera : en tout cas 
il n'y aura que moi qui perdrai ; c'est mon coquin 
de (11$ qui aura mis la main dessus , sans doute. 

Thiàirc. C-î:arJics. 2. l5 
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IIS ETTB. 

Comment donc votre fds? vous avez des enfants 
qui se portent au bien comme cela , madame 
Amelin ? 

mabame amelih. 

Que voulez-vous , c’est un enlànt gâte que ^ 
Jannot, qui fait quelquefois de petites raiévretés; 
et dans le fond , pourvu qu’il le mette à bien, je ne 
iqfen soucie pas. 

1 1 s ET T E. 

Oh! a ce compte vous avez raison , et mottsieut 
Jannot aussi, madame Amelin. 

madame amelin. 

Vous ne savez pas tout ce qu’il sait faire ; c est 
un petit drôle qui en sait bien long. 

LISETTE, à part. \ 

Je n’avois point encore remarqué que madame 
Amelin fût folle. 

madame amelin. 

Dites-moi un peu seulement; il j a ici une 
graude fille à marier? 

LISETTE. 

Oui. Pourquoi demandez-vous cela , madame 
Amelin? 

madame amelib. 

Par conversation seulement , je n y prends au- 
cun intérêt , je vous assure ; mais elle ne sera point 
mariée que je ne sois de la noce: c’est moi qui vous 
le dis , qui ne suis que madame Amelin. 


/ 
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1. 1 s E T T E. 

Vous serez de la noce? vous, vous^ 
madame amelin. 

Moi , moi. Ne parlez point à madame de son 
diamant , il ne sortira point de la famille. Adieu , 
mademoiselle Lisette. 

i 

SCÈNE IV. 

LISETTE, «ufe 

La bonne femme a perdu l'esprit , quel galima- 
tias me vient-elle faire? notre diamant perdu, son 
fils Jannot , une fille à marier, elle sera de la noce; 
je crois, dieu me pardonne, qu’elle veut demander 
Mariane à son père pour ce petit mièvre de Januot. 
La vieille folle ! 

SCÈNE V. 

LISETTE, FRONTIN. 

mon Tl K. 

Eh bien! où en sommes-nous? Mariane a-l-clle 
fait réponse ? M. le chevalier est dans une imp» 
ticncc épouvantable. 

LISETTE. 

Eh ! que diantre ne vient-il lui-même ? 

FRONTIN. 

11 est avec des jeunes gens de ses amis, qui 
veulent 1 obliger, malgré qu'il en ait, à i-emonter 
une compagnie de cavalerie. 
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LISETTE. 

A remonter une compagnie? 

F r. O K T I B . 

Oui , mon enfant, une compagnie qne les trois 
dés et le lansquenet ont démontée. Ces messieurs 
prétendent que ce soit monsieur le chevalier qui 
la remonte , il est diablement affaire. 

, I SETTE. 

Il nj a qu’un moment que Mariane et moi. 
nous étions ici seules, et peut-être n aura-t-il da 
long-temps une si belle occasion de l'entretenir. 

r R o . T I s. 

Tant pis pour lui de l'avoir manquée, ce sont 
ses affaires : parlons des nôtres. Je t’aime furieuse- 
ment au moins, et si tu voulois.... 

LISETTE. 

Tu prends toujours mal ton temps pour parler 
d'amour, j'ai à présent bien d’autres choses en. tête. 

FTIOBTIB. 

Ah, ah! eh quelles affaires importantes te sont 
survenues depuis que je t’ai quîUéc ? 

^ LISETTE. 

Ce sont des affaires où je prévois que j'aurai ho^ 
soin d’un associé. 

FnÔBTIB. 

Parbleu, je suis ton fait; de quoi s’agit-il? Je ne 
te demande que la préférence. 
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LISETTE. 

Avant tontes choses, dis-moi, te sens-tu de la 
dis;.osition à ruiner un homme eu faveur d'une 
femme ? 

rnosTiH. 

Ce sont les premiers amusements de ma jeunesse, 
mon enfant; et à l'heure (jue je te parle, j’ai deux 
ou trois affaires en main de cette nature-là. 

LISEl TE. 

Eh bien! va donc vite porter à monsieur le che- 
valier ce billet de mariage, et reviens ici, je te di- 
rai la chose. 

F no N ri 5. 

Non pas, s’il te plaît, je veux la savoir avant 
que de te quitter. 

LISETTE. 

Monsieur le chevalier s'impatientera. 

FnONTlN. 

J'aime mieux qu'il s impatiente que moi : dis 
vite. 

Hj|FTTE. 

Le mari d’Araminte est amoureux de ma maî- 
tresse. 

F n os r I î». 

Le mari d'Araminte, niuiisieur le commissaire? 

LISETTE. 

Oui, te dis-je. 

FnOSTIS. 

Oh bien! mon enfant, à bon chat bon rat; 1 « 
mari de ta maîtresse est amoureux d'Araminte. 
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1 1 »t T T E. ^ 

Qui t'a déjà dit cela? 

fkortiw. 

C'est une négociation dont je suis chargé : ne 
t'ai-je pas ditque je travailloispour tout le monde? 
U J a di.\ ans que je lais les affaires de monsieur le 
notaire. 

USE TTE. 

Ces deux messien(s sont de fort bons sujets, au 
moins. 

, FAOlltlS. 

Assurément, et pour peu que les femmes soient 
d'intelligence. . . . 

O 

LISETTE. 

Elles aiment la dépense et n'ont point d'angent; 
laisse-moi faire. Les voici; elles ne s'attendent pas 
aux nouvelles que je. vais leur dire. 

SCENE VI. ' 

ANGÉLIQUE, AR AM INTE, FRONTIN, 
LISETTE, UN LAQl^AIS. 

ANCÉLiQUE. 

Portez tout cela dans mon cabinet. Ah! te voilÈj 
que fais-Ui ici, Frontin? 

FROUTIR. 

Je n'j- suis venu qu'en passant , madame; et quel- 
ques petites propositions que m’a laites mademoi- 
selle Lisette, m'ont arrêté pour vous offrir mes pe- 
tits services. 
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araminte. 

Comment, quelles propositions? 

rnoKTis. 

Ehe TOUS dira tout , donnez-vous patience. 

^ * 
ANGELIQUE. 

Y a-t-il quelque chose de nouveau, Lisette? 

' LISETTE, 

Oui, madame, et de fort patticulicr même. 
angélique. 

î)is-nous donc vite ce que c’est. 

LISETTE. 

' Monsieur le commissaire est amoureux de vous, 
madame. 

araminte. 

Quoi! mon mari, Lisette? 

LISETTE. 

Oui, votre inari, madame. Il ne faut point que 
vous fassiez tant la Gère, et si vous nous débau- 
chez le nôtre , nous vous rendrons le change à mer- 
veille. 

angélique. 

Tu plaisantes, peut-être, Lisette?^ 

LISETTE. 

Non, madame, je ne plaisante point. 

FUONTIN. 

V'oilà les propositions qu’elle m’a faites, et c’est 
là-dessus que j’attends vos ordres. 

ANGÉLIQUE.. 

Ma chère! 
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A U A M 1 N X G. 

Ma mignonne! 

ANOÉllQUE. 

Il J a de la fatalité dans cette aventure. 

A n A M I N T E, 

Gela est trop plaisant. 

LISETTE. 

K’est-il P' s vrai que cela est fort^drôle? 

F RO s T I N. 

Cela deviendra plus divertissant dans la suite. 
Mais c'est une gageure , )c pense. 

f H O N T 1 N. 

Elle ne vaudra rien pour les parieurs, si l'oii 
tn'en veut croire. 

A n A M I N TE. 

Nous ne pouvions souhaiter une meilleure oc- 
casion pour nous venger de l’avarice de ces mes- 
jieurs-là. 

AUGÉ LIQUE. 

Toutes tes idées de cette nuit ne valent pas ce 
que le hasard nous présente. 

ARAM.15TF. 

'Erontin nous sera nécessaire dans tout ceci, ma 
mignonne. 

rnoNTis. 

11 est tout à votre servièe, madajne. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette ne nous sera pas inutile, nia bonne. 
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LISETTE. 

Vous n'avez qu'à me commander. 

AnAMISTE. 

Pour moi, je te recommande monsieur mon mari; 
je ne veux pas que tu lui laisses une pistole. 

LI.SETTE. 

Je tâcherai de vous obéir. 

rnosT I». 

Si vous me donnez les mêmes ordres pour mon- 
sieur le notaire, je les exécuterai fort exactement, 
je vous assure. 

ANGELIQUE. 

oh! si tu épargnes sa bourse, je ne te pardon- 
nerai de ma vie. 

PRONTIN. 

Vous n'aurez rien à me reprochef. 

LISETTE. 

Mais de quelle manière traiterons > nous les 
choses ? 

ANGÉLIQUE. 

De quelle manière ? 

F no NT ni. 

Oui, madame; brusquerons-nous la bourse de 
ces messieurs, ou si nous la viderons tout douce- 
ment? 

AnAMINTE. 

Non; bru.squer, brusquer', c'est le plus sûr. J'ai 
furieusement affaire d'argent comptant. 


Digitized by Google 



LES BOURGEOISES A LA MODE. 

A S GÉ l mj ÜE. 

Et moi aussi : le {>lus tôt vaut le mieux assure^ 
ment. 

fiu4Itir. 

\ ^ 

C'est mon avis ; et le tien, Lisette? 

LISETTE. 

J'opine du bonnet^ il faut les expédicu dans la 
règle des vingt-quatre heures. 

F BOSTIS. 

, Pour vous, mesdames, il faudra vous mettre en 
dépense de quelques petites faveurs, s'il vous plait. 

ABAMIXTE. 

Des faveurs, Frontiii! 

F R ON TI». 

Oui, madame J mais sans conséquence. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà un article qui m’effarouche. 

LISETTE. 

Eh! de quoi vous embarrassez-vous? puisque 
vous êtes toutes deux d’accord, n'ètes-vou^ pas les 
parties intéressées? 

ANGÉLIQUE. 

Vous êtes une extravagante, Lisette. 

Lisette. 

Eh, mort de ma vie! qu’cst-ce donc qu'on vous 
demande de si terrible? 

FRONTIN. 

Un regard favorable, seulement. 

ARAMINTB. 

Cela n’est pas fort criminel. 
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LISE TE. 

Quelques paroles oEli^eautes. 

ahoélique. 

Cela ne coûte pas grnn^' chose. 

^ KUQHX:jt. , 

Un doux sourire fait à propos. 

A K A M i s E. 

C'est un air qu'on se donne. 

Lisette. 

Un petit billet teadro, peut-être? 

ANGELIQUE. 

Nous en sorons quittes peur du papier. 

FB 05 TIM, 

Se laisser prendre les mains. 

LISETTE. 

Ce soift des choses qu'on ne peut empêcher. 
FRONTia. 

N'en pas témoigner de colère. 

' LISETTE. 

Ce scroit manquer de politesse. 

rnosTis. 

Souffrir par aventure.... 

AKOÉLIOUE. 

Ohl demeurons-en là, Frontin, je te prie- 

A K A M I n TE. 

Us nous mettent là dans un chemin qui mène 
loin quelquefois, ma mignonne. 

mORTIN. 

Comment donc? vous n'y songez pas; les plus 
sages coquettes ne refusent point aujourd'hui ces 
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bagatelles à leui-s soupii-ants; et tout le secret na 
cousiste qu'à les faire payer si cher, qu’il ne reste 
jamais de quoi linir rintrigue. 

AROÉLlQtrE. 

Mais, vraiment, Frontin sait le monde, et fl a 
de l’esprit, ma bonne. 

An AM ITIT^E. 

Nous ne hasarderons donc rien de nous ra- 
me ttre à sa conduite? 

LISSTTE. 

.Non , assurément. * 

^FnoaTis. 

Les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez, 
et vous en Viendrez aux éclaircissements quand il 
vous plaira. ^ i 

LISETTE. 

Mais n'allez pas vous piquer d’être plus recon- 
hoissaute l’une que l’autre : dans ces sortes de trai- 
tés, il faut de la bonne foi , surtout. 

. AHGÉ119UE. 

Vous devenez insolente, Lisette. 

LISETTE. 

Ma foi , madame , je dis ce que je pense. Oh çà, 
quand commencerons-nous à travailler, monsieur 
Frontin? 

FRONTIN. 

Le plus tôt que nous pourrons. Il n’y a pas un 
moment à perdre. Je vais dire un mot a monsieur 
le chevalier , et je reviens dans ce moment même. 
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ANGÉLKjCE. 

fie lui parle point de tout ceci, Froutin 
F n O ■ X 1 5. 

Non, non , madame. 

> SCÈNE VII. 

ANGÉLIQUE. AIIAMINTE, LISETTE. 

' AHCÉLIQUE. 

Je veux avoir moi-même le plaisir de lui conter’ 
sette aventure. 

A R A M I N T E. 

Il en sera ravi , ma mignonne ; c'oat le meilleur 
enfant du monde que le chevalier. 

ASGÉiiQtr'r. 

II nous amènera demain bonne compagnie , des 
comtesses , des abbés , des manjuises ; nous ne 
manquerons pas de joueurs , sur ma parole , et ton 
mari nous sauvera les amendes. 

LISETTE. 

Je crois que le voici, madame, laissez-moi seule 
avec lui, je vais lui porter une botte qu'il aura de 
la peine à parer. 

S.CÈNE V,III. ; 

LISETTE. -seule. 

" . 

Oh ! par ma foi , monsieur le commissaire , nous 
TOUS pillerons , vous qui piliez les'antres. 

’*F 

-Théâtre. Com^dicj. 3.' -iS 
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SCÈNE IX. 

k 

M. GRIFFARD, LISETTE. 

M. cm FF A DD, 

£h Lien! Lisette, ta maîtresse est-elle revenue? 
O LISETTE. 

Oui, monsieur, elle est ressortie même. 

M. en 1 i' F A n D. 

Lui as-tu parlé <lo moi , ma chère enfant ? 

LISETTE. 

Ah vraiment, monsieur'^ )e me suis fait de belles 
affaires! 

M. en I FF A n O. 

Comment donc? 

LISETTE. f 

.Te ne sais pas cjuel ^ré vous m'en sauree, mais 
j'ai été furieusement querellée. 

M. ORIFFAnn. 

Est-ce que.... 

LISETTE. 

Quand on dit à de jolies femmes que quelrju'uL 
les estime, il est bien difficile de leur ptfi'Siiadcr 
qu'on n'a pour elles qu'uiie passir»i désintéressée. 

M. cm FFAn U. 

* Elle s'est donc mise en colère? 

LISETTE. 

Oui vraiment, elle m'a traitée de ridicule, d'iin- 
pertineute ; mais cependant je ne la crois pas si 
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hétéroclite que d'être fâchée, qu'ou l’aime; et ja 
crois que j'ai mal pris mon temps, je vous 1 avoue, 

M. OniFFARDr 

Oui? 

LISCXTE. 

Oui, monsieur, quand ou a de certains cha- 
grins, et qu'on ne sait à qui s'cn prendre.... 

M. oniFFAap. 

Elle a quelques chagrins , Lisette ? 

IISETTE. 

Est-ce qu’elle est jamais sans cela ? 

M. CniFFARD. 

Et de quelle nature sônt ses chagrins encore? 

LISETTE. 

D'une natuce.... d'une nature bien chagrinante, 
monsieur. 

M. CRIFFAHD. 

En sais-tu la cause ? 

LISETTE. 

Je la soupçonne; car avec elle , monsieur, on ne 
sait jamais rien certainement ; elle n'ouvre son 
cœur à personne. 

M. GRI FFARD. 

Mais enfin , que soupconues-tu ? 

LISETTE. 

Ah! monsieur, que deviendrois-je,si elle savoit 
que je vous fisse des confidences de la sorte ? elle 
ne me pardonneroit jamais. C'est une petite dissir 
mulée qui seroit au désespoir qu'on sût les mau- 
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Tais>^‘.s situalions où la mettent presque tous les 
jours ses extr,.v'ag:uices. 

M. GIUFFARD. 

Je t’entends , elle a besoin d'argent. 

LISETTE. 

Je ne tous parle pas de cela , dieu m'en garde j 
n'iuterprétcz point mal ce que je vous dis ,’ sül 
vous plait.' Comme vous saisissez les choses , mon- 
sieur! 

SI. GRlFFAnp. 

£h bien ! n'en parlons plus ; voilà qui est fini> 

LISETTE. 

Madame est une femme qui n'a jamais besoin 
de rien. 



U. GniFFAno. 
J’en suis persuadé. 

LISETTE. 




Il est bien vrai que son mari est un vilain qui 
lui donne fort peu de chose , et que la fortune des 
joueuses est sujette à de petites révolutions quel- 
quefois. ■ 

M. GRIFFAnn. ^ -ÎT 

'Âuroit-elle fait quelque perte considérable? 

LISETTE. 


Ne me faites point trop parler, monsieur, je vous 
prie : je devine fort bien vos desseins , vous sériés 
ravi d'avoir occasion de faire le galant, et d'éta- 
ler votre humeur libérale ; mais gardez-vous-en 
bien , je vous en avertis, vous perdriez tontes vos 
affaires. is' - » d 
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M. GniFFAUD. 

Mais vraiment cela est extraordinaire. 

LISETTE. 

Qu’il est fâcheux d'avoir affaire à de petites 
personnes trop scrupuleuses ! 

M. CRIFFAIID. 

Elles sont si rares. 11 taut justement que j'cn 
trouve une , moi. / 

LISETTE. 

Attendez , monsieur, tâchons de l'attraper, il 

me vient une idée 

M. CnlFFARD. 

Eh ! quelle ? 


LISETTE. 

Elle donnera là dedans assurément, quelque 
fine qu'elle puisse être. 

M. oniFFAKD. 

Eh bien ! dis vite. 

LISETTE. 

Supposons qu'elle ait perdu deux cents pistolet. 

M. GRIFFARQ., 

Deux cents pistoles ? 

LISETTE. 

Oui , cela va bien là tout au moins.’ 

M. GR IF FARD.' 

Je les ai fort à son service. 

' LISETTE. 

Il n'y a qu'un bon tour à prendre pour les lui 
faire accepter, c'est là le difficile. De vous les em- 

i6. 
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prunier, c’est ce qu’elle ne fera pas; de les prendre 
*à titre de présent, il a y a pas d’apparence, et pour 
moi je ne vois qu’une façon de restitution dont on / 
pût se servir utilement. 

M. CRIFFAdRD. 

Comment une façon de restitution ? 

LISETTE. 

Oui monsieur, les joueurs sont un peu sujets 
à caution, comme vous savez, et madame n’a p."!' 
joué toujours avec les plus honnêtes personnes du 
monde : voulez-vous lui faire plaisir, sans effarou- 
cher sa pudeur? 

M. ORIFFAnn. 

Si je le veux? 

LISETTE. 

Envojez-lûî de l’argent qu’elle puisse recevoir 
comme ira remords de conscience de quelque fri- 
pon converti. 11 n'y a pas de manière plus sûre el 
plus galante que celle-là. 

M. CEI F F Ann. 

Mais je scrois bien aise , Lisette , qu’elle sût qu« 
c'est à moi qu’elle aura l’obligation. 

LISETTE. 

Eh! allez, allez, monsieur, elle le saura de reste 
dans la suite; je me cliargc de lui dire, moi. 

SI. ftnlFFAB D. 

Mais scrupuleuse comme elle l’est , dlle sera 
peut-être lüchée qu'on la trompe. 
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I LISETTE. 

Eh T mort de ma vie, trompez -la toujours de 
\ même. Il a des affaires où les femmes sont ravies 
d’être trompées. 

' M. ORIFFABD. 

Et par qui lui faire tenir cet argent? 

Lisr TTE. 

V C’est encore une difficulté. De votre paft cela 
seroit suspect, et le métier d'un commissaire n’est 
pas de faire des restitutions. Adressez-moi la 
bourse , j'ajusterai tout cela. 

«I. GUI FF A KD. 

N’est-ce pas deux cents pistoles que tu dis? 

LISETTE. 

Mettez deux cents louis neufs , la restitution en 
sera plus honnête. 

H. GRIFFARD. 

Je vais te les envoyer tout-à-l'heurc. » 

LISETTE. 

Et vous viendrez quelques moments après pour 
jiarlcr vous-même à madame. ^ 

* M. ORIFFARO. - 

C'est fort lu'en dit. Adieu , Lisette. 

LISETTE. 

Adieu, monsieur, (seule.) Ah.' que les jolies 
femmes sont heureuses! il semble aux hommes 
qu’en les ruinant elles leur font grâce, et de pauvres 
diables bieU amoureux ne dunnout toujours que 
trop aisément dans teus les panneaux qu'on veut 
leurtendre. v . 
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SCÈNE X. 

LISETTE, FKONTIN." 

FRONTIS. 

J’attendois qu'il liu sorti ; comment vont les 
«ffaircs? as- tu déjà travaillé pour la bourse com- 
mun»? 

LISETTE. 

Cela ne commence pas trop mal : on va nous 
faire une restitution de deux cents pistoles. 

F n O NT I s. 

Tu nommes cela une restitution ? 

L 1 .s E T T E . 

Oui, c’est une nouvelle manière de faire des 
présents sans conséquence , où je trouve qu il a 
beaucoup plus de bienséance que dans toutes les 
autres. 

F n O N T I N . 

Tu as raison; celle qui reçoit ne s'engage à rienj 
et le donneur est pris pour dupe. Où est monsieur 
le notaire? il faut que je décharge aussi sa cons- 
tience de quelque petite restitution. 

LISETTE. 

Ne précipitons rien , donne-toi patience. 11 est 
allé dans son cabinet sc préparer î» une querelle 
que je lui ai conseillé de faire à madame , pour 
autoriser les petites parties qu'on veut faire ici. 

F&ONTIR. 

Comment donc ? 
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LISETTE. 

C'est lui qui veut absolument que sa femme de- 
meure chez elle. 

FnOHTIN. 

Il n'aura pas de peine à la persuader. 

LISETTE. 

Non vraiment , mais il est toujours bon de lui 
faire valoir les choses ; et quelque chagrin qu'il en 
puisse avoir clans la suite, il n'aura pas le mot i 
dire : ce sera lui qui l'aura voulu. 

FBOSTIN. 

Tu as raison. Voici monsieur le chevalier. 

SCÈNE XI. 

LE CREVALIER, LISETTE, FRONTIN: 

LE CHEVALIER. 

Qth j'ai de grâces à te rendre, ma châre Lisette! 

I LISETTE. 

Êtes-vous content de la réponse? 

LE CHEVALIER. 

> Il n'y a rien qu'elle ne me donne lieu d'espérer : 
je suis le plus heureux des hommes. 

LISETTE. 

Oui ; mais je crois que vous avez un rival , je 
vous en avertis. 

LE chevalier. 

Un rival, Lisette? 

LISETTE. 

Oui vraiment, et des plus dangereux, même. 
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' LE C H ETALf ER. 

. Et quel est donc ce rtvnl, dis? 

L 1 s E T T I/. 

Un petit mièvre, de parie monde, qu’on appelle 
Jaunot, le lüs de cette femme à qui vous avei tan- 
tôt pnrlé Cela vous alanne; vous vous efl’arou- 

elicz de bien peu de chose. 

FBOSXia. 

Bon , si nous n'avons point d’autre rival à crain- 
dre, nous sommes bien, sur ma parole. 

LE chevalier. 

Puis-Je parler à Mariane? 

LISETTE, 

Je ne sais; car elle a toujours quelqu’un de ses 
maîtres avec elle. Je vais voir si elle est seule, et 
Je viendrai vous en avertir. 

SCÈNE XII. 

LE CHEVALIER, FKONTIN. 
le chevalieh. 

Ma bonne femme de mère aura dit quelque 
chose mal à propos, Frontin. 

FROÎITIH. 

Il ny a rien de gâté encore; mais il faut se hâ- 
ter de conclure lè mariage. Le billet s'explique-t-il 
en bons termes? 

LE CHEVALIER. 

Si j'en juge par le billet, mes affaires iront le 
mieux du monde. 
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rnoRTiR. 

Assurément? 

LE CHETAI.IER. 

Assurément. 

F n O n T I n. 

Puisqu'il est .'linsi , sans fa^on , monsieur le cfae- 
valicr. ( Frontin se couvre. ) Commençons par ban- 
uir la cérémonie. 

LE chevalier. 

Eh! que fais-tu, Froutin? veux-tu me perdre? 

rnoNTiN. 

Non, ce n'est pas mon intention; mais vous 
voilà en train d’attraper un bon mariage. Comment 
prétendez-vous que cela se passe entre vous et 
moi?i 

' LE CirEVALIBa: 

Eh! quel temps choisis-tu? 

Fnoaxti». '■ 

Parlons net, ou je vous trahirai. On a déjà mü 
parler de monsieur Jannot, comme vous voje*. 

LE CBE VALIFR. 

VoUh un pernicieux mai-oufle! 

V ROUX IX. 

Ne vous fichez point et sojez bon prince. Je 
suis votre serviteur^ votre valet même, quelque- 
fois, dont j’enrage; car, enfin, nous avons été ca- 
marades d’école, nous étions clercs chez le même 
procureur. On vous mit dehors pour la maîtresse, 
on me chassa, moi , pour la servante , et j’en con- 
viens; vous avez en de tout temps les iuclinationa 
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plus nobles ({ne les miennes; mais cependant, il 
me déplairoit fort de vous voir monsieur pour tou- 
jours, et d’être pour toujours Frontin, moi. 

LE CEE VA LIER. 

Ah! je te jure qu’aussitôt l'affaire terminée... . 

FIIOHTI5. 

Quand une affaire est terminée, elle est finie 
pour tout le monde; il n’est rien tel cjue de faire 
marché; composons d'avance; assurez-moi ma pe- 
tite fortune, et je vous permets d’achever la vôtre. 

' LE chevalier. 

Dépêche-toi seulement. 

FROBTIN. 

Vous m'avez Honné ce matin un billet de 
soixante pistoles pour les aller recevoir de ce 
commis de la douane, 

LE CHEVALIER. 

Je te donne les soixante pistoles ; voilà 'qui est 
hni. 

FRONTIH. 

Point, monsieur; il y a encore ce diamant que 
vous avez tantôt pris chez votre mère , et que vous 
m'avez dit de troquer contre de l’argent. 

LE CHEVALIER. 

Ah, Frontin! 

FROHTIR. 

Ah, monsieur! point de contestation, s’il vous 
plait; je n'aime pas qu'on me contredise, moi. 
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LE CHEVALlEn. 

>• I - * ■ 

J’enrage. Eh liien! le diamant te deineureia; 
«eras-tu content? 

F R O 5 T I a. 

Il me faudra du linge et quelque juste-au-corps 
un peu propi-e, pour me mettre en équipage seu- 
lement. 

LE CHEVALlEr. 

J'aurai soin de tout cela, je te le promets. • 

FR05T1 5 . 

'N’ous me donnerez, avec cela, quelques Ijonnet 
Iwhituiles, et tout ira bien. J'ai de l’esprit, vous 
serez pourvu; je vous demande vos vieilles pra- 
tiques. ^ 

LE chevalier. 

Je ferai pour toi toutes choses. 

FRONTIN. 

Sur ce pied-là, reprenons la cérémonie, j'onblie. 
l'égalité de nos naissances , et je vous regarde 
comme le gentilhomme de France le moins ro- 
turier. 

LE CHEVALIER. 

Et si l'aiTaire ne réussit point ? 

r no s XI N. 

En cecas,-j’aila conscieuccbonne, je vous rends 
tout; il faut que chacun vive.. 

LE C H E v A 1 . 1 E B . 

Tais-toi, Frontin, voici Lisette. 


Xliiltra. Comuclies." S. 
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SCÈNE XIII.- 

LE CHEVALIER, LISETTE,, FRONTIN. 

LISETTE. 

Je vous al fait attendre , mais j'ai attendu moi- 
même que le maître de géographie fût parti; ne 
perdez point de temps, montez par ce petit esca- 
};er; Frontin s^itles êtres, qu'il vous conduise. 

F n O B T I 5. 

Eh! qu'ai-je affaire là, moi , s'il te plait^ 

LISETTE, 

Tu feras le guet pour assurer leur conversation. 
LE chevalier. 

Tu ne viens donc pas avec nous , toi , Lisette ! 

J LISETTE. 

Non 'vraiment; j'ai ici de l'argent à recevoir. En 
. attendant la restitution , allons savoir de ma mai- 
tresse quand elle aura la commodité d'être que- 
rellée. ' 


VtB su TROlSliME ACTE. ' 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

MAKIANE, LE CHEVALIER, ^■RO^•nN. 

* M'ATI^IANE. . 

Entrons ici, mousieiir le chevalier, je ne suis 
point tranquille dans ma chambre ; on pomroit 
nous y surprendre, et l’on m’en lerôit un crime. 
Ici , l'on peut penser que le hasard nous aura fait 
rencontrer, et que vous ne m'aurez abordée que 
par civilité; que Frontin prenne garde seulement 
que personne ne nous écoute. 

/ 

' rno!fTi?î, 

* 

Causez en repos, je suis en sentinelle- 

I. E CHEVALIER. 

Eh bien! charmante Mariane quelle sera ma 
destinée? 

SIARIAKE. \ 

S'il ne tenoit qu’i moi seule de ^a rendre heu- 
reuse, vous n'auriez pas lieu de vous en plaindre. 
' lechevalier. 

Eh! ne pouvez-vous pas faire toiy^on bonlicur? 
'Je vous adore; si vous étiez uû peu sensible à'' ma 
tendresse 
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MAKI ANE., 

Tenez, monsieur le chevalier, je ne sais ce que 
c'est que l’amour; je ne puis dire que je vous aime, 
mais je suis bien aise que vous mlaimiez, 

- ' tE CHEVAL lEK. 

Et consentirez-vous, sans répugnance, que je 
devienne votre epoux? 

MAKI ANE. 

Voilà encore une chose que je ne saurois tou* 
dire; il me semble qu'on ne s’aime plus quand on 
est marié. ^ 

LE CUEVAllEK. ' 

Ou ne s'aime plus! qui vous a dit cela? 

MAKI ANE. 

'Araminte et ma belle-mère ne disent tous les 
jours autre chose; elles chagrinent leurs maris, 
leurs maris les haïssent : moi, je voudrois vous ai- 
mer toujours, et il faudroit pour cela que vous 
m'aimassiez toute votre vie. 

LE CHEVALIER. 

Et vous crojez que lô mariage pourroit faite fi- 
nir ma tendresse? ah! je vous jure. .... 

kkontin. , 

Changez de conversation , monsieur, j’entends 
quelqu'un. 

MA Kl ANE. 

Séparons-nous, monsieur le chevalier. 

I KON TIN. 

^ Non, rapprochez- vous,, c’est Lisette. 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

SCÈNE II. 

- LE CHEVALIER, MARIANE, FRONTIN, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Qüoi! VOUS voilà? je vous croyois là-haut : que 
faites-vous donc ici? votre père va venir, je vous 
en avertis.. ^ > 

MAHIAHE. 

Adieu , monsieur le chevalier. 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, MARIANE, LE OfiEVALIER,’ 
FRONTIN, LISETTE.'' 

, ANGÉLIQUE. , <r. ^ 

DEsfEUEEz, Mariane; où allez-vous? 

mâhiâhe^ I 

. V 

On m’a<dit que vous m’aviez demandée, ma- 
dame; j'ai su que vous étiez revenue, 'j’allois me 
rendre auprès de vous. , , ' . 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! chevalier, la compagnie qui vous at- 
tendoit est-elle avertie pour demain? 

LE crevalier. 

Je venois vous en rendre compte, madame; et 
tout Paris viendra chez vous sitôt qu'on saura 
qu'on J joue. ^ 

* 7 - ' 
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LISETTE.* 

Cela divertira bien votre mari , madame. 

ANGÉLIQUE. 

Il faudra bien qu'il en passe par où nous vou^ 
drons : je vais le mettre à la raison. Lui as-tu dit 
que j’étois revenue? ‘ 

LISETTE. 

Oui, madame; et en remontant, on m*a donné 
ces deux cents pistoies que vous saves. 

ANGÉLIQUE. 

Porte-les à Araminte, eil s viennent de son 
mari, c'est à elle d'en disposer; et vous, Mariane, 
allez lui tenir compagnie pendant que je serai 
obligée d'essujer la fatigante conversation de votre 
père : vous, ne sortez pas, monsieur le chevalier. 

LECHEVALIin. ' 

^ Je ferai tout ce qu'il vous plaira, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Entrez aussi dans mon cabinet, je veux vous 
faire part d'une aventure que vous trouverez di- 
vertissante. 

SCÈNE IV. 

ANGELIQUE, FBONTIN. 

r R O N T I V. 

Et moi, madame, que deviendrai-je? Quand 
vous aurez fait de monsieur le notaire, vous me le 
livrerez, s'il vous plaît. 
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ANGÉLIQUE. 

Va faire an tour et reviens, Frontin. . 

‘rnosri». ' . , 

Dépêchez-vous donc, madame; je suis honteux, 
que Lisette soit plus expéditive que moi, mais je 
réparerai cela par la somme. v 

A I» G É L 1 Q^U E. 

J’entends mon nmn; sor$ vite. 

FnONXlN, 

Voilà un pauvre diable en bonne main. 

• SCÈNE V. 

n. SIMON, ANGÉLIQUE. 

M. S I M O N. • 

A'h! vous voilà doue au logis, madame? c'est 
une grande merveille , oui. 

A N G É L : Q C E.. 

Bon}oiir, mon cher petit mari; Lisette dit que 
vous êtes dç mauvaise humeur, et que vous voulez 
gronder; est-il vrai? J'ai un mal de tète épouvan- 
table, au moins, je vous en avertis! 

M . SIMON. 

Eh! le mojen de vous bien porter ? vous devriez 
être morte depuis le temps que vous vivez comme _ 
vous laites : ne rougissez-vous point de 

, ANGÉLIQUE. 

Ah! mon fils , vous m'ébranlez tout le cerveau! 
adoucissez l’aigreur de votre ton, je vous prie, ou 
je renonce à vous écouter. ^ 
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M. SIMON. 

> « 

Comment, madame, VOUS croyez....* 

ANGÉLIQUE. 

Oh! querellez donc de sang froid', je vous pric^ 
je vous promets de vous écouter de mcme.- 
■* Si. SIMON. 

• 11 faut que j'aie une belle patience. 

ANGÉLIQUE. 

• Serez-vous long dans vos remontrances , mon 

(ils? . 

M. SIMON.' 

Oui, madame, et très long.... 

ANGÉLIQUE. 

Si vous vouliez quereller en abrégé, mon petit 
mari, je vous aurois bien de 1 obligation. 

M. SIMON. 

En abrégé, madame ! et le moyen de renfermer 
en peu de paroles tons les sujets de plaintes que 
vous "me donnez tons les jours? 

ANGÉLIQUE. 

Moi! je vous donne des sujets de plaintes, mon 
fils? 

M. SIMON.; 

Oh! que diantre, mon (i!s,mon petit mari; sup- 
primons tous ces termes-là, s’il vous plaît ; trêve 
de douceurs, je vous prie. 

ANGÉLIQUE. 

Comment donc , monsieur , quelles manières 
■ sont les vôtres? plus j’ai d’honnêteté pour vous, 
V pins vous avez d’aigreur pour moi : en vérité, je 
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ACTE IV, SCÈNE \\ 
n'j comprends rien, et je suis fort scandaliâée de 
votre procédé. 

' J, »r. s I M O !t. 

Eh, morbleu! je suis outré du vôtre, moi. 

’ ASGfcLIQUE. 

Ah! que les maris sont incommodes avec lèurs 
bizarrer es perpétuelles! Je voudrois bien savoir 
qui peut çauser vos emportements. 

M. SIMOS. 

Comment donc, mes emportements? Je n'ai que 
trop de douceurs, de par tous les diables. 

ANGÉLIQUE. 

Ah, juste ciel! toujours dans la bouche des mots 
il effaroucher les personnes les moins timides. 

M. SIMON. 

Morbleu f 

ANGELIQUE. 

Vous jurez, monsieur, vous jurez ;'vous me faites 
trembler! Lisette, hol.à! quelqu'un. 

M. SIMON. 

Vous perdez l’esprit, madame. ■> 

, ANGÉLIQUE. 

Lisette.. 


'X. 
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- SCÈNE VI. • • ■ 

M. SIMON, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

1 1 5 E T T E. 

EhI à qui diantre en avez-vous donc? 

arcél'ique. 

Demeurez auprès de moi, Lisette; monsieur est 
dans une fureur qui ne se conçoit pas. 

. L1S.*ETTE, 

Seroit-il possible? , ' ^ 

H. SIMON. 

Ah! la méchante femme, Lisette, la méchante 
femme ! 

ANaéziQUE. 

Peut-on s'étonner que je n'aime pas à demeurer . 
chez moi ? ce sont vos violences et vos caprices qui 
Di'en écartent. 

J H. SIHON. • 

Mes violences! 

LISETTE. 

Eh bien ! modérez-vous un peu , on>erra ce que 
cela produira. ^ ^ 

M. s I M O N. 

Tu crois ce qu'elle dit? c'est un prétexte pour 
avoir raison d’être toujours dehors.. 

ANGELIQUE. 

Oui , fort bien , un prétexte. En vérité , monsieur , 
vous vous servez de termes bien offensants; et si 
ma famille savoit les duretés que vous avez pour 
moi.... 
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M, s 1 M ON. 

Oli! pour le coup, je perds patience. 

IISETTE. 

Eh! doucement, monsieur, n’y auroit-il pas 
moyen de vous accommoder? vous êtes tous deux 
si raisonnables! ' 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! je te fais juge de nos Hifférencis , Lisette. 

■' LISETTE. 

C’est bien de l'honneur que vous me faites, 
madame. 

M. SIMON. 

Oui, tu as de l’esprit, et je te permets de me 
condamner, si j’ai tort. 

. LISETTE. 

Oh!pourcela jeleferai, je vous assure : voyons, ' 
de quoi vous plaignez-vous, premièrement? 

M. SIMON. 

Ne le sais-tu pas? 

LISETTE. 

Que répondez-vous à cela ? 

ANGELIQUE. 

Ignores-tu toutes mes raisons? 

LISETTE. 

Eh, mort de ma vie! que ne pai'lez-vous? vons 
voilà d'accord, monsieur n’a qu’à vouloir. 

SI. SfMON. 

Moi? 
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LISETTE. 

Vous-même : tenez, monsieur, madame est la 
femme de France la plus complaisante; laisscz-la 
vivre à sa fantaisie, vous en ferez tout ce qu'il vous 
plaira, 

M. si Ma) 5. 

Eh bien! qu'elle fasse, pourvu qu’elle demeura 
chez elleT 

LliET TE. 

Mais, vraiment, cela est trop juste. Madame, 
monsieur est le meilleur hommedumonde;il aime 
k vous voir, doune’z-lui cette petite satisfaction le 
plus souvent qu’il vous sera possible. 

■ ANGÉLIQ.UE. 

Hélas! de tout mon coeur, mon enfant, je ne 
cherche point à le chagriner : qu’il soit toujours 
de bonne humeur, je serai toujours au logis. 

LISETTE. > 

■Vous l’entendez, monsieur, je ne lui fais pas 

dire, i 

M. SIMON. 

Eh bien! qu'elle me tienne parole, et je ne que- 
rellerai de ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

' Cela me fera de 'la peine, assurément; mais 
puisque vous le voulez absolument, monsieur, je 
tâcherai de trouver les,mojcns de me rendre ma 
pi-ison supportable. 
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LISETTE. 

La pauvre petite femme! sa prison! vous devez 
bien être content, monsieur. 

M. SIMON. 

Je ne ra'attendois pas à la trouver si raisonna- 
ble, je te l’avoue. 

LISETTE. 

Oh! monsieur, tôt ou tard il vient de bons mo- 
ments aux femmes. Il ne faut aux maris (jue la pa- 
tience de les attendre. 

ANGÉLIQUE. 

L'e seul plaisir que je me propose , est de jouer, 
et de recevoir compagnie. 

LISETTE, 

Gomme elle se borne! 

. M. SI M ON. 

Eh! va, va, tu n'auras pas le temps de t'ennuyer ; 
il faudra faire en sorte qu'Araminte soit presque 
toujours avec toi , premièrement. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! mon cher petit mari , que j’en serai con- 
tente! tâchons de l’engager à cela, je vous prie : 
c’est la plus aimable personne du monde qu’Ara- 
ininte. 

M. SIMON, 

N’est-il pas vrai ? 

LISETTE. 

Le vieux satyre. V 

Théâtre* Coiuédlcs* 3* r8 
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M. SIMON. 

Nous aurons son mari quelquefois ; nous verrons 
ma nièce la greffière , qui fait des vers ; ma cousine 
l'avocate; son beau-frère, qui est plaisant; sa sœur 
la conseillère; mon oncle le médecin , sa femme et 
ses enfants ; nous nous divertirons k merveilles. 

^ LISETTE. 

Voilà de quoi bien passer son temps , madame. 

angélique. 

Oh! pour cela non, mon (Ils, je vous prie, hors 
Araminte quf a les manières de condition, je ne 
veux voir que des femmes de qualité, s'il vous 
plaft. 

M. SIMON. 

Eh bien! oui , des femmes de robe. 

ANGÉLIQUE. 

Non, monsieur, des femmes d'épée; c'est mon 
foible que les femmes d'épée , je vous l'avoue. 

LISETTE. , 

Madame a les inclinations tout-à- fait militaires. 

M. SIMON. 

Bh bien ! soit des femmes d'épée , tout comme 
tu voudras. ^ 

ANGÉLIQUE. 

Nous donnerons de petits concerts quelquefois. 

M. SIMON. 

Des concerts ici dans ma maison ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , mon fils; comme vous voulez que j'y de- 
meure toujours , il faut bien que je m'y divertisse. 


Digitized by Google 



ACTE IV.^SCENE V/. ' 207 

LISETTE. 

ElleataQt de complaisance pour vous, que vous 
nesauriezvous défendrcd’en avoiruu péupoui'elle. 

N. SIMON. 

Mais.... 

angélique. 

Mais, monsieur, il me faut de la musique trois 
jours de la semaine seulement; trois autres après- 
dinécs , on jouera quelques reprises d'ombre et de 
lansquenet , qui seront suivies d’un grand souper; 
de manière que nous n'aurons qu'un jour de reste, 
qui sera le jour de conversation : nous lirons des 
ouvrages d'esprit; nous débiterons des nouvelles; 
nous nous^entretiendrons des modes ; nous médi- 
rons de nos amies ; enfin nous emploirons tous les 
moments de cette journée à des choses purement 
spirituelles. 

LISETTE. 

Quel ordre, monsieur! plie veut vivre réguliè- 
rement , comme vous voyez. 

M. SIMON. 

Quelle chienne de régularité! 

ANGÉLIQUE. 

Et comme cette vie aisée , douce , agréable , pour- 
roit attirer trop grand monde, pour n'étre point 
accablée de visites importunes , il faudra que nous 
ayons un portier, s'il vous plait. 

M. SIMON. 

Miséricorde ! un portier chez moi ! chez un no- 
taire! un portier, madame? 
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ARaÉLIQUF, 

Oui, monsieur, un portier chez un notaire! la 
grande merveille ! * 

' M. SIMON. 

' Lisette.' 

. LISETTE. 

Ne l'obsünez point, monsieur, elle prendroit 
un suisse. 

M. SIMON. 

Mais, madame — 

ANGÉLIQUE. 

Mais, monsieur, je veux un portier; sans cela 
marché lïul , je sortirai , et tout-à-l’heure. 

. LISETTE. 

Eh! passez-lui cette bagatelle; faut-il rompre 
un traité pour un malheureux portier? 

M. SIMON. 

Je me ferai moquer de moi ; et d'ailleurs, com- 
neut soutenir tant de dépense ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh! monsieur, qui vous demande rien? de quoi 
TOUS eflFarouchez-vous ?, 

M. SIMON. 

De quoi je m'effarouche , madame? 

LISETTE. 

Allez, monsieur, qu'il vous suffise que madame 
joue. Les joueuses ont des ressources inépuisables; 
et les femmes à qui leurs maris ne donnent point 
d’argent , ne sont pas toujours celles qui en dé- 
pensent le moins. 
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H. S1M0H.I 

Pour mot, je n'eu saurois donner, oar je n'en ai- 
point. 

LISETTE, à parr. 

• » 

Froittin vous eu fera pourtant bien trouver. ‘ v 

- • 4 » ■’ 

AKGiLIQOE. 

Allez, monsieur, ne vous mêlez de rien que de 
me laisser faire. Adieu, mon fils, je vais me re- 
cueillir dans mon cabinet, et prendre toutes les 
mesures imaginables pour vous donner la satis- 
faction de demeurer au logis sans m'j cnnujer. 

SCÈNE VII. 

M.. SIMON, tlSETTE. 

■4 

LISETTE. 

(Quelle complaisance! vous êtes bien Heureux 
d’avoir une femme si bonne et si judicieuse. 

H. s IM OR- ' , 

Je paierai bien cher cette complaisance -là, 
peut-être. 

LISETTE. 

Oh ! point du tout , elle est bien revenue do la 
bagatelle. 

M. SIMON. • «• 

Il faut en essayer, Lisette. Tu vois, tout ce que 
je fais pour la mettre dans son tort. 

« 8 . 
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\lSEXTE. 

jOhl pour cela , monsieur, vous ête^ le meilleur 
mari du il V aif an moucle. f .^uje'ûyue, derrière le 
théâtre, appelle Lisette. ) Madame m'a))pelle. Adieu, 
monsieur, tenez-vous eu joie, vous avez bien sujet 
d'j être. , 

SCÈNE VUI. 

M. SIMON, j««i. 

Hom! je ne sais comment tout cela tournera; 
mais lin honnête homme esi bien embarrasse quand 
il est amoureux, et qu'il a des mesures à prendra 
avec sa femme. 

. SCÈNE IX. 

M. SIMON, FRONTIN. 

' FnONTiN. 

A'h! monsieur, que je vous trouve à proposi 
* M. SIMON. 

Qu’est-ce qu’il y a? 

, f rnoNTiB. 

Ne peut-on point nous écouter ? 

• H. SI MON. 

Non, non, parle; cette salle est grande. 
TnoaTiN. 

Vous n'aveE peint vn »'raminte depuis le der- 
I nier billet que je lui ai rendu de votre part? 

I 
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M. 8IU OR. 

Non, vraiment. Je ne précipite rien, moii et je 
ne fais point l'amour en jeune homme. 

FRORTIR. 

Mais , sérieusement, monsieur, en êtes-vous bien 
amoureux ? 

M. SIMON. 

Plus que je ne saurois te le dire. 

FRORTIR. 

Et s’il fallbit renoncer à la voir, cela vous fe- 
roit-il bien de la peine? 

M. SIMON. 

Comment! renoncer à la voir? qu j a-t-il donc? 
qu’est-il arrivé? 

FRORTIR. 

Ah! que vous aimez cette femme-làj monsieur! 

Je ne puis m'empêcher de vous plaindre. 

M. SIMON. 

Mais à qui en as-tu? c ■ v ^ 

FRORTIR. 

Vous ne sauriez croire çombien je suis dans vos 
intérêts. 

M. SIMON. 

Je t'en estime davantage j mais.... 

FRORTIR. 

J aimerois autant que le diable vous eût em- 
porté,' que de vous voir amoureux de cette force- 
là. 
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M. SIMOIf. 

Tu me ferois perdre patience : ne veux- tu pas 
t'expliquer? 

FROHTIH. 

A'raminte , monsieur. . . . 

H. SI H 09. 

£h bien, Araminte? -- 

FR05TIN. 

Elle est dans une situation la plus fÜcheuse du 
monde. 

M. 91 nos. 

Comment! quelle situation? 

FROSTIir. 

Elle m'a bien défendu de tous rien dire, et je 
ne sais si je fais bfen de tous en parler. 

H. SI U 0 9. 

Oui , oui , parle.. 

FR09TI9. 

* 

^ Je meurs de peur que vous ne soyez assez amou- 
reux pour la vouloir tirer de l'embarras où elle se 
trouve. 

M. ST MO 9. 

Quoi! quel embarras? si je l'en tirerai? oh! je 
t'en réponds. 

F a O 9 T I 9. 

Ne voilà-t-il pas? Oh bien! monsieur, puisqu'il 
est ainsi, vous ne saurez rieu. 

M. SIH09. 

Mon pauvre Frontin! 
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2»J 

Fr. ONT I !». 

Xon, monsieur, il ne sera pas dit fjn^, parce 
t]u’une femme vous estimera plus (jii une autre, 
j'aurai contribué à vous'vuiner pour l'amour d'elle. 

M. s 1 M O N. ** ^ 

A me ruiner 1 Qu'est-ce que cela signilie? 

FKONTIN. 

Cela signifie que la plupart des jolies femmes 
ruinent tous ceux qu'elles estiment, monsieur *. 
.c'est la règle. 

M. SIMON, 

C'est la règle? , 

FftONTIN. 

Eh! vraiment oui : voudi-iez-vous qu’elles rui- 
nassent ceux qu'elles u'estiment point'? cela seroit 
Lien-malhonnète. 

M. SIMON. 

Ah! ah! est-ce une nécessité de ruinerquclqu'nn? 

• . FRONTIN. 

Oui, vraiment; cela ne se peut pas autrement 
même. C'est une chose inconcevable que les dé- 
penses prodigieuses qu'Aramintefait tous les jours 
sans réflexion , sans conduite : elle s'endette de 
tous côtés , les marchands crient pour être pajés; 
si cela vient atrx oreilles du mari, c'est une femme 
perdue. Pour se mettre à couvert de ses emporte- 
ments, elle est dans la résolution de s'aller jeter 
dans un couvent et de n'en sortir de sa vie. 

M. SIMO-H. 

Dans un couvent, Frontin ! 
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FRONT IW. 

Dans^n couvent. Quand une jolie femme est 
embarrassée et qu'elle ne sait comment Sortir d af- 
faire , elle a toujours i-ecours au couvent ? c est 
encore une règle. 

M.' s IM O N. 

Mais voilà une résolution bien précipitée. 

FU ONT IN. 

Je vous en réponds : i lie m’a même dit de lui 
mener un carrosse pour y aller tout de ce pas. Elle ^ 
ne veut dire adieu à personne. 

M. s I W O N. 

^ . Comment! tout de ce pas? il faut empêcher cela, 
Frontin. 

FRONTIN. 

Oh! monsiaur, cela est bien difiScile : elle doit 
plus de mille éens , afin que vous le sachiei. 

M. SIMON. ^ 

Mille écus! 

FnONTlN. 

» 

Oui, vraiment, mille écus, valant trois milia 
•deux cent cinquante livres. Eh! croyez-moi, lais- 
sez-la faire; ne mettez point là votre argent. Prenez 
une bonne résolution de ne la jamais voir. 

’ M. SIMON» 

t 

De ne la jamais voir?' 

FRONTIN. 

Oui : vous ne l'aimez peut-être pas tant que 
vous vous l'imaginez. 


m 
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ACTE IV, SCEKE IX. 

M. S I M O >•. 

Je ne l'aime pas? J’en perdrois l'esprilt 

F n n N T 1 N. 

Quelle fatalité! perdre l'esprit, ou donner trois 
mille deux cent cinquante livres! 

M . s I M O s . 

Cela est chagrinant. 

FRONTIH. 

Ecoutez, l'espi-it est une belle chose. Adieu, 
monsieur; je vai.s chercher un carrosse. 

. M. SI SI O s. 

Attends, Frontin. 

F n O N T 1 N. 

Ah! quo je connois de gens à Paris qui vou- 
droient arvoir une occasion comme celle-ci! mais 
je ne leur eu parlerai point. Je suis trop de vos 

amis pour ne vous pas laisser la préférence Je 

vais lui chercher un carrosse. 

M. sim ON. 

Attends-moi là, te dis-je; je vais prendre dans 
mon cabinet ^n billet payable au porteur, que je 
lui veux donner moi-mèine. 

FRONTIN. 

Comment , vous-mème ? ah ! li , monsieur , où est 
la politesse de ne savoir pas épargner à une femme 
la confusion de vous avoir obligation en face ? vous 
la feriez mourir de chagrin. 

M. SIMON. 

Eh bien! mais connois-tu les gens à qui elle 
doit? ' 




Digitized by Coogle 



ai 6 LES BOURGEOISES A LA MODE. 

, FnOHTIM. 

Si je.les connois! 

M. SIMON. 

Mènei:moi chez. eux, je les paierai sans lui en 
’ricu diçe. 

.FROHTIJ». 

» ^ ' 

Cela est fort bien imagine. 

M. SIMON.' 

Cela sera assez gàlant, oui. 

FRONTIN. 

Assurément : il n’y a quain petit inconvénient 
qui s'y rencontre. 

H. SIMON., 

Comment? 

VnONTIN. 

Ce sont des gens à qui madame votre femme 
doit aussi de l'argent; il ne seroit pas dans la bien- 
séance qu’on vous vit acquitter les dettes des au- 
tres, quand vous ne payez pas les siennes. 

M. s I M o N. 

Malepestc, tu as raison; elle le sauroit peut-être. 

■ frontin. 

Je suis prudent, comme vous voyez. 

M. SIMON. 

Comment ferons-nous donc ? 

FnONTiN. 

Mais il me semble que vous me donnant le 
billet, et moi piomcttaiit de vous en iairc tenir 
compte.... 
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U. SIM os. 

Mais, Frontin! 

SSOSTIS. 

Qu"est-ce à dire mais? ne craignez-yons'point 
que je vous friponne votre billet ? 

M. SI MOS. 

Je ne te dis pas cela; mais enfin.... 

PEOSTIS. 

Parbleu, monsieur, je n'y entends point de £• 
nesse ; puisque vous faites tant de façons , je vous 
baise les mains , je suis votre serviteur.... Je ra'ea 
vais chercher un carrosse. 

M. aiMOll. 

Que tu as l’esprit mal tourné ! je vais chercher 
le billet , viens-t’en le prendre. 

paoHTia. 

Oh diable! vous faites là on ^rand effort; mon- 
sieur est amoureux à perdre l'esprit : on veut k 
conserver dans son boa sens ; il en est quitte pour 
mille écus 

M. SIHOH. 

Voici quelqu’un; veux-tu te taire, et me suivre? 

rnosTiit. 

Tout-à-l’heore , je vais vous joindre. 

" ■ 'UA'- air c. , . 


: V. il ♦ . 

•> 

Tbgâtre. C«aédi«i. a. 19 
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SCÈNE X. 


LE .CHEVAiLlEB, FRONTIN. 

lE CHEVAXIEK. 

Ah ! mon pauvre Frontin, je suis dans le plus 
grand embarras du monde. 

FnOHTIÎ». 

Qu’est-ce qu’il y a? 

tE CHEVALIKIV. 

Cette folle de Lisette s’eat avisée de parler a .<;* 
maîtresse et à Araminte de 1a passion que j ai pour 
Mariante. > . ■ 

raoïTi'îJ. 


Eh bien ? 

tE CHEVAtlEE.' 

Et dans la vue de me faire plaisir . elles veulent, 
'malgré que j’en aie, proposér'là chose à son pète. 
feobtis. 

Cela ne vaut pas le.diiil^leÂ 
ira aux enquêtes; et la réputation de monsieur 
Jannot fera tort à%onsieur le chevalier, assuré- 


ment. 


LE CHEVAIIEB. 

Ah! ne plaisante point^ je te prie. 

FHOH TtB. 

Je ne plaisante point ; cela ne vaut pas le 
diable. 
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LE CaETALlEll. 

J'aVois toujours compté sur les soins 4e Lisette, 
sur la tendresse de Mariane; et je me proposois 
de terminer la chose par un enlèvement , pour 
faire consentir le père au mariage. 

F n O B T 1 H. 

Voilà comme j’ai toujours conçu la chose; et il 
u'j avoit pas d'autre biais que celui-là même. 

LE CHEYALIEB. 

Non vraiment; mais quel parti prendre? 

FBoaxia. 

Celui de précipiter une chose que nous aurions 
pu faire à loisir. 

LE CREVALIEIl. 

Mats il faut pour ceis de J’argetîî ccapîînt, j« 
n’eu ai point assez. 

F n O » T I * 

Oh! je vous en prêterai, moi; qu’à cela ne 
tienne. Il j a à Paris quelques orfèvres de ma con- 
noissance , et avec le diamant dont je suis nanti, 
je ne m’embarrasse pas de trouver deux cents pis* 
tôles en un quart d’heure. , 

LE CHEVALIEIl. 

Mais il faut persuader Mariane.... 

rnoBTiB. 

Laissci-inoi parler à Lisette, et allez m'attendre 
à l’auberge. 
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LE chetalieb; 

Mais. . . . 

FROSTIlsJ 

Mais allez m’attendre , tous dis-je r pour être 
héritier de tos vieilles pratiques, il n'j a tien que 
ne sois capable de faire. 


TIB ou QiOATBlfcMB A*T1U 


i 
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ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE I. 

MARIANE, LISETTE. 

M AniAHE. 

Ma pauvre Lisette , je n'en puis plus ; je ne sau- 
rois me soutenir : je tremble. 

' LISETTE. 

Qu 'avez-vous? ' 

MAaiARB. 

Mon père est là -dedans avec Araminte et ma 
belle-mère, je ne l'ai jamais vu de si bonne bu- 
meur. *• ' ‘ 

LISETTE. 

Et c'est là ce qui vous rend si interdite ? 

MARlANe. 

On va kû parler de mon mariage avec monsieur 
le chevalier. > ‘ 

LISETTE 

On va lui en parler? tant pis, on se presse trop. 

M Ani ASE. 

Oh! point, point, Lisette; je suis sortie pour les 
laisser dire : je voudrois déjà que c^a fiât ânt. 

LISETTE. 

Gela est trop précipité, vous dis -je : rentrez 
dans le cabinet pour rompre la conversation. 

« 9 - 
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MAniASE. 

Ma chère enfant', je n'en ai pas la force ; je ne 
me connois plus , et je n'ai jamais été dans l'état 
où je me trouve. 

LISETTE. 

C'est que vous n'avcz jamais été mariée.. 

MAni Alf E. 

Oh pour cela, non! mais si je suis si tremblante, 
pendant qu'on en parle, comment fcraiVje donc 
quand on me mariera tout de bon ? 

LISETTE. 

On vous rassurera, ne vous mettez pas en peine; 
mais l si vous voulez que je vous parle naturelle- 
ment, je meurs de peur que votre père ne reçoive 
mal la proposition. 

M ARIA5E, 

C'est cette crainte-là, je pense, qui me met si 
hors de moi-même. 

LISETTE. V 

Allez donc empêcher qu'on ne lui en parle : 
nous avons depuis tantôt raisonné, Frontiu et moi, 
et nous avons trouvé un moyen sûr pour vous ma- 
rier, quand vots^^èrc ne le voudroit pas. 
t MARIABE. ' , 

Est-il possible? 

■ LISETTE. ; ’ • 

Oni ; mai il faut pour cela qu'il n'ait euteqç^ 
parler de rien. < • 

• - MARIABE. 

Mais ce moyen est-il infaillible? . 
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ACTE V, SCtNE 1. 

LISETTE. 

Je VOUS en réponds; cela dépendra de vous : et 
vous n’j mettrez poiut d'obstacle, peut-être?. 

I ; M.\nIASE. 

Non, je t’en àssurc. Oh! je m’en vais donc vile 
les interrompre. 

LISETTE. 

, , Dépêche;z-vQus, et dites tout bas à madame que 
.j’ai quelque chose de conséquence à lui dire. 

MA ni A NC. 

Je vais te l’envoyer, laisse-moi faire. 

SCÈNE IL 

^ J LISETTE, seule. 

La pauvre petite personne! nous en ferons tout 
ce que nous voudidus! Ehr’qUe ne font point de 
jeunes filles pour être mariées? Oh! pour moi, je 
crois, dieu me pardonne, qu’il y a un âge où elles 
ne peùsent qu'à cela, et il entre du mariage dans 
tous leurs songes. 

SCÈNE lïl. 

M. GRIFFABD, LUETTE. 

.1 

^ M. GRIFFAttDv . , 

Eli bien! ma chère .enfant, comment a-t-on reçu < 
jla restitution? . . 

LISETTE. 

Le mieux du monde : cela se reçoit- il autre- 
ment? Il faudroit avoir l'esprit bien mal tourné.. 
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M. CniFFAnD. 

Sait-elle que c’est moi qui...., 

LISETTE.. 

Je lui en ai voulu donner quelque légère idée. 

H. a&iFFAns. 

Eh bien? 

Lisette. 

Eh bien! elle commençoit déjà li prendre un 
certain ton aigre-doux qui m’a fait rengainer mon 
compliment. Il ne faut se déclarer que bien à pro- 
pos. La voici. ' 

SCÈNE IV. 

M. GBIFFAHD, AKGFLIQUE, LISETTE. 

H. OniFFAKD. 

Ce n’est pjis une petite fortune, madame, que 
celle de vous rencontrer au logis. 

, .ABGÉLIQUE.. * 

Si l’on recevoit souvent de vos visites , on de- 
viendroit volontiers plus sédentaire , monsienr. 

M. GaiFFAKD. 

Madame. ..à 

LISETTE. , 

Voilà votre chapeau par terre, prenez garde. 

ABaÉLlQDE. ' 

Vous êtes, de tous les hommes du monde, celui 
qu’on voit avec le plus de plaisir, je vous assure. 

M. OBIFFABD. 

Âh, madame! 


\ 
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LISETTE. 

Vous marchez sur vos gants, monsieur. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous parle naturellement , au moins. 

M. GniFrARD. 

Vous avez bien de la bonté, madame; si j'osois 
vous parler de même.... 

ANGÉLIQUE. 

Je vous soupçonne pourtant de m'avoir fait une 
petite friponnerie, dont je vous punirois si j’en 
étois bien persuadée. 

H. GRIFFAKDÜ 

Oh! pour cela, madame, je ne prétends pas que 
vous m'en ajez obligation. 

ANGÉLIQUE. 

Ecoutez, vous avez de l’esprit; vous donnez un 
tour galant et délicat à ce que vous faites; mais, si 
vous voulez qu'on vous en sache gré, il faut me 
laisser toujours dans l'incertitude. -«f 

M. GRIFFAnn. 

Oh! madame, je vous réponds dé.... 

ANGÉLIQUE. 

Je ne suis que trop pénétrante, je vous l'aéoue; 
mais on ferme quelquefois les yeux pour ne pas 
rorapi'e avec ses amis : une parfaite connoissance 
de la vérité me mettroit sérieusement en colère. 

H. GRIFFARD. ^ 

11 est constant, madame, que.... 


V--W, 
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AK aÉLIQVE. 

N'usoqs pas cette conversation , de grâce. 11 me 
fùche seulement de penser à ces sortes de choses. 
Passez là-dedans, je vous prie, j'ai quelques ordres 
à donner à Lisette; vous n'aurez pas le temps de 
vous ennuyer. 

SCÈNE V. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

AKOÉLIQUE. 

Quel animal! il ne m'a jamais paru si ridicule. 

LISETTE. , 

Voilà un mortel bien payé de ses deux cents 
pistoles. 

aho£lique. 

Que me veux-tu? qu'as-tu à me dire ? Mon mari 
est ' là - dedans de trop bonne humeur pour un 
homme qui a donné son argent. Je meurs de. peur 
que Frontin n'ait pas si bien réussi que toi.. 

LISETTE. I 

11 a mieux fait que vous ne croyez, et voilà on 
billet d« mille écus que monsieur lui a donné pour 
Araminte. 

ANGÉLIQUE. 

Le monstre! mille écus ne lui font point de peine; 
à sacrifier pour une autre; il me rcfuseioit une pis- 
tole. 
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LISETTE. 

Nons nous vengeons asseï bien de son avarice , 
jl ne faut pas se plaindre. 

ANGÉLIQUE. 

Mais comment toucher cet argent? Araminto. ni 
toi, ni moi, nous ne pouvons l'aller recevoir; il 
falloit que Fruntin 

LISETTE. 

Que cela ne vous embarrasse point, madame 
Amelin négociera la chose à merveille. 

ANGÉLIQUE. * 

11 faut envoj'er chez elle. Holà! Jasmin. 

SCÈNE VI. . 

ANGELIQUE, LISETTE, JASMIN. 

ANGELIQUE. * 

Vous savez où madame Ainclin demeure? 

. J As SI IN. 

» 

Colle qui est -venue tautAt ici? oui, 'madame. 
ANGÉLIQUE. 

Allez lui dire que je l'attends, et que j'ai affaii-e 
'd'elle; qu'elle vienne au plus vite. 

LISETTE. M 

Avec tout cela , madame , ce n’est pas une con- 
noistanoeitmtsl^<pe celle de c^ttn madame Âiaelin. 

ANGÉLIQUE, 

Non , vraiment. 
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LIS ET TE. 

Nous aurions eu peine, sans elle, à nous dcf.iire 
du diamant. 

ABGÉLIQüE. 

Il étoit dangereux de le vouloir vendre : nnin je 
m’arrête ici trop long-temps, je vais les rejoii:>1rei 
quand madame Amelin sera venue, tu lui diras Ineii 
toi-même ce qu’il faut faire. 

SCÈNE VII. 

LISETTE, M. JOSSE. 

LISETTE. 

C’est de l’argent comptant, ou peu s’cn faut • 
mais que veut cet homme-là? Demandez-vous ici 
quelque chose? 

M. JOSSE. 

Je •f oudrois bien parler à monsieur Simon : on 
m’a dit là-bas qu’il y étoit. 

LISETTE. 

Est-ce pour 'quelque affaire un peu longue , 
quelque testament, quelque inventaire? Nous en 
débarrasserez-vous pour long-temps? 

M. JOSSE. 

C'est pour une chose que je ne puis dire qu’à 
lui-même : qu’on l’avertisse, je vous prie. 

LISETTE. 

Je vai' lui dire, vous n’avez qu’à attendre. 
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a»9 

SCÈNE VIII. 

M. JOSSE, seul. 

Voit! nne soubrette qui me paroit bien alerte, 
et elle pourroit bien, si je ne me trompe, avoir 
quelque part à la visite que je viens rendre à mon- 
sieur le notaire. 

SCÈNE IX. 

M. SIMON, U. JOSSE. 

H. SIMOn. 

A'h! ah! c'est monsieur Josse. Eh! qui tous a- 
mène ici, mon voisin? 

M. JOSSE. 

Monsieur, voilà un diamant qu'on vient d'ap. 
porter chez moi pour le vendre. Il me paroit tout- 
à-fait semblable à celui que vous avez fait recom- 
mander : yojiez. 

M. SIM on. 

C'est justement le mien , monsieur Josse : qui 
vous l'a apporté? il falloir retenir ces gens-là. 

M. JOSSE. 

C'est un garçon que je connois, qui me.connoit 
aussi ; et je n'ai même gardé la bague que sous pré- 
texte de la faire voir, avant que de l'acheter, à 
quelqu'un de mes confrères , que j'ai dit qui se con- 
noissoit en pierreries mieux que moi : il ne faut ef- 
faroucher personne. 

Théâtre Comédiei. 2. 24 
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' M. SIM OH. 

Eh! qui est -il, s'il vous plaît, monsieur JosseV 
cet honnête garçon que vous «onnoissez? 

M. josse. 

Ne vous mettez point en peine; nous avons la 
bague, il reviendra. 

H. SIMOH. 

Il faut le faire arrêter. Il y a ici fort à propos un 
commissaire de mes amis; vous n'aurez qu’à nous 
faire avertir. 

SCÈNE X.. 

M. SIMON, M. JOSSE, FRONTIN. 

raoHTiH. 

An ! VOUA voilà ; je viens de repasser chez vous : 
que faites-vous donc ici, monsieur Josse? 

H. JOSSE. 

Je faisois voir à monsieur ce. diamant que vous 
venez d'apporter chez moi. 

M. SIMOH. 

Quoi ! c'est là celui qui. ... 

FHOHTIH. 

Oui ; vous vous mettez dans le goût de la pier- 
rerie : ah ! je vous en félicite : je voit bien ce que 
cela siguiûe. 

M. SIMON. 

Où as-tu pris cela? 

F B ON TI H. 

Que cela ne vous embarrasse point ; je vous en 
ferai bon marché , ne vous mettez pas en peine. 
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M. SIMON. 

Ta m'en feras bon marché , pcndard? 

FHONTIH. 

Comment donc, pendard? Est-ce tous ou moi 
qu'on apostrophe , monsieur Josse ? 

M. rossE. 

A votre avis , que vous eu semble ? 

FRONXIS. 

Moi I par ma foi je ne sais qu'en dire. 

M. SIMON. 

Tu me feras bon marché d'uu vol que tu m'as 
fait , infâme? 

raoNTiN. 

Qu'cst-ce à dire un vol? ho... que... écoutez... 
Ehl h, monsieur, je n’aime point ces plaisanteries- 
là , je vous en avertis : que diable ! si le diamant 
ne vous accommode pas,iln'jra qu'à me le rendre: 
je ne suis pas embarrassé de m'en défaire. 

M. SIMON. 

Oh! tu n'auras pas cette peine-là , sur mon hon- 
neur : mon cher monsieur Josse , vous pouvez me 
laisser la bague ; je passerai chez v«us , et je recon- 
noitrai votre exactitude. 

M. JOSSE, 

Je vous baise les mains, monsieur. 

V FaONTIN. 

Monsieur ! monsieur Josse ! oh diable ! je n'en- 
tends point de raillerie : c'est à vous que.... 
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SCÈNE XI. 

M. SIMON, FRONTIN. 

M. SIMON., 

Oh! ne pense pas m’échapper : nous avons 
d'autres comptes encore à vider ensembleL 
r noHTiN. 

Monsieur, commençons par vider celut-ià : ren- 
dez-moi la bague, ou, la peste m'étouffe, je ferai 
beau bruit ; et. . .. si. . . . 

M. SIMON. 

Là , rassure-toi ; ne t'elTraye point« 

PnOHTIN. 

Cela me feroit damner. 

M. SIMON. 

Je ne ferai point d'éclat de cette affaire-ci , ]e te 
le promets. 

FRONTIN. 

'Vous n'en ferez point ; mais j'en ferai , moi. 

M SIMON. 

Je ne veux point te perdre , te dis-je. 

VnONTlN. 

Et moi , je ne yeux point perdre ma bague , de 
par tous les diables. 

M. SIMON. 

Parlons doucement : comment est-elle à toi? 
d’où vient-elle? qui te l'a donnée? 

FRONTIN. 

Un gentilhomme de mes amis. ^ 
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ACTE V, SCÈNE XL a33^ 

M. SIMOIh 

Que tu appelles ? 

F R O 5 T I w. 

Monsieur Jannot : connoissez-vous cela? 

H, SIMON. 

Tu es un effronté maraud ; tu as volé ce diamant 
à ma femme ; et c'est celui qu't-lle perdit , il y a six 
semaines. 

FRoiitTiN,ù part. 

Du diable! monsieur Jannot auroit-il fait ce 
tour-là ? 

M. SIM on. 

Que rumÿies-tu ? 

raoRTin. 

Que cela ne se peut pas. J'étoistantdt avec lui... 
chez sa mère... cela ne sc peut pas, encore une fois. 

K. SIMON. 

Cela est ; et je te ferai peudre , si tu disputes. « 

F nos T IN. 

Je n'y comprends rien., 

M. SIMON. 

Venons à présent au reste. 

F R O N T I N. 

Monsieur, encore un petit mot, sans nous em- 
porter; ou j'ai perdu l'esprit, moi qui vous parle, 
ou vous l'avez perdu vous-même. Je ne l'ai pas 
perdu , moi , assurément; ergo . . . . 

M. SIMON. 

Oui , je l'ai perdu; moi^ de t'avoir tantôt sotte* 
meut conilé un billet de mille écus. > 


i.'* 
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mOMTI». 

Oh! pour cela, monsieur, je me suis fort loyale- 
ment acquitté de la commission. 

U. smon. 

Tu es un fripon , passé maître. 

rnosTiH. 

Monsieur.... 

M. s I M on. 

• Je ne te connoissois pas enoore. 

» FnoNTin. 

. N'emhrouillons point Taffaire de la bague. 

M. siMon. 

Il me falloit cette aventure pour me détromper. 
P n O n T I s. 

Revenons à la bague, je vous prie. 

M. SIMOn. 

Araminte est Ik-dedans :.tu ai mon billet, il 
faut me le rendre.. 

F a O M T i n. 

Ne confondons rien, s'il vous plaît. 

M. siMon. 

Il faut me le rendre tout à l'heîre. 

FAO STin. 

Je n’ai point le billet, et vous avez la bague. 

’ M. SIMOH. 

Tu me le rendras. 

F KO B T 1 H. 

V ous me la rendrez. • 

M SiMOB. 

Tu me le rendras. 
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ACTE V, SCÈNE. XI. 

FBORTIS. 

Yout me I4 rendrez. 

M. SI MO R. 

Oh! tu me le rendras, ou je t'étranglerai. 

FHOSTIR. 

Au secours! miséricorde! 

SCÈNE XII. 

ANGÉLIQUE, M. SIMON, MARIANE, AIIA- 
MINTE, M. GRIFFARD, LISETTE, 
FRONTIN. 

LISETTE. 

Qd’est-ce qu'il J a donc? 

AROÉLIQUE. 

Qui te fait crier de la sorte? 

FBORTia. 

Monsieur votre mari, madame, qui a la fièvre 
chaude. 

». SIMOH. 

Bourreau! J 

M ARlARE. 

Mon père! 

FRORTIR. 

Et une fièvre chaude intéressée même : il me dé- 
robe une bague. 

ÂRGÉLIQUE. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

M. SIMOR. 

Cela veut dire que votre diamant est retrouvé , 
ma femme. 
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ASCÉLIQDE. 

'Mon diainant? • 

M.. SIMOir. 

C’est ce coquin-là qui l’avoit rolé. 

AHOÉLIQUE. 

Frontin?lui? 

M. SIMOir. 

Lui-méme. 

FnOVTIN. 

Moi , moi? vous voyez bien le transport au cer- 
veau ; il n’jr a rien de plus claii^ 

M. SIM09. 

Misérable! 

FRONTIB. 

Là, là, là, là. 

M. OaiFFARO. 

•#» 

Me vous emportez point. 

rnoBTiR. 

Si on ne prend garde à lui , il fera quelque sot- 
tise. 

M. SIM on. 

\ 

Coquin! Monsieur le commissaire.il faut pendre 
ce fripon-là. 

M. GRIFFAIin. 

Je ferai le dû de ma charge. 

LISETTE. 

Frontin seroit pendu? quel dommage! 

FBOnTlR. 

Laisse-moi en repos, toi , avec ton pendu. 
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ACTE V. SCÈNE xn. 

ASCÉLTQUÈ. . 

Mais qui vous fait penser de lui ce que voUs 
nous dites? • 

* ^ M. SIMON. 

Le diamant que voilà, vraiment : me prenez» 
vous pour un visionnaire? Il est allé pour le ven- 
dre; j'avois fait courir des bilftts', comme vous sa- 
vez; l'orfèvre est venu m’avertir; vous n'aUrez pas 
de peine à le reeonnoitre : voyez. 

P a o N T I N. 

J” enrage. 11 j a de l'apparence à tout ce qu'il 
dit, et je sais le contraire. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette! 

trSETTE. 

Ce l'est, madame : il j a là quelque chose que je ^ 
ne comprends point. 

M. SIMON. 

Eh bien! ai-je tort? qu'en dites-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Je dis qu'il ne paroit point que cela ait jamais 
été à moi ; vous vous méprenez. 

FnONTlN. 

Âh j^vivatl j'ai gagné ma cause : allons , monsieur 
le commissaire, faites le dû de votre charge; faites 
rendre à Frontin ce qui lui appartient : vous êtes 
fort pour la restitution , vous. ... 

M. OKIFFARD. 

Ouais. ^ 
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H. SIMOH. 

Ohbicnf quoi que tous en disiez, je m'cn croirai 
plutôt qu'un autre,. et je ne me dessaisirai point 
du diamant. . 

FROSTIN. 

Et puisqu’il JSt ainsi, moi, je rais faire venir la 
personne à qui il appartient : s’il est écrit qu’il sera 
perdu pour moi, j'aime mieux qu’il retourne à son 
vrai maitro. 

SCÈNE XIII. 

M. SIM0N,M.GRIFFARD, ANGÉLIQUE, 

ARAMliNTE, MADAME AMELIN.FRON- 

TIM, LISETTE, MARIANE. 

MADAME AMEtI5. 

Us de vos gens vient de me dire que vous me 
vouliez parler, madame; je suis accourue tout au 
plus vite. 

rtéWTI». 

Oh, parbleu! U y* de la fatalité dans tout ceci, 
Vous venez tout à propos pour défendre vos droits, 
V. madame Amelin. 

madame AMELIE. 

Qu’est-ce qu’il y a donc? de quoi s’agit-il? 

FKOI»TIH. 

On vous a pris tantôt une bague; elle est entre 
les mains de monsieur; faites-vous la rendre. 

LISETTE. 

En voici bien d’uii autre. 
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MADAME AME I. IN, 

Elle est entre les mains de monsieur? le ciel en 
soit loué, je ne suis pas malheureuse; et monsieur 
•St trop honnête homme pour vouloir la retenir. 

M. s I M o 

Quoi ! vous me soutiendriez que ce diamaut vous 
appartient , madame ? 

MADAME AMFI.IN. 

Non , monsieur ; le ciel m’en préserve ! 

■ LISETTE. 

Madame Amelin! 

MADAME AMELIN. 

J'ai seulement donné ce matin six cents éens 
dessus à mademoiselle Lisette , monsieur. 

rnoNTiB. 

Oh! pour celui-là, je ne m’y attendois pas : je ne 
suis qu’une béte. 

H. SIMON. 

A Lisette, six cents écus? 

MADAME AMELIN. 

Oui, monsieur : la voilà qui peut vous le dire. 

LISETTE. 

Moi! je n’ai rien à dire; on vous croira de reste. 

madame amelin. 

Madame avoit affaire d’argent; j'ai été bien aise 
de lui faire plaisir. 

rnoNTiN. 

Voilà une maudite bague qui causera quelque 
révolution. 
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M. SIHOR. 

Eh hi^! madame, qae me dir^K>.TOQg pour ex« 
euwr une conduite si blâmable, dont il faut mal- 
heureusement que nos meilleurs amis soient les 
témoins? Ne rougissez- vous point. ... 

AnoéLIQUE. 

Moi! je rougis de vos manières, monsieur ; et j'ai 
honte pour vo.us que l'excès de votre avarice me 
réduise à mettre en gage mes pierreries ; vous m'au- 
riez épargné cette confusion , en me donnant ce 
billet de mille écus dont vous avez fait présent i 
madame. 

M. SIMOR« 

Je suis trahi. 

paosTis. 

.Je l'ai donné fidèlement, comme tous voyez. 

M. oaiFrABn. 

_ Comment donc? quoi ! qu 'entends-je? ma femme 
O reçu un présent de mille écus? 

ABAMIUTE. 

Ne VOUS mettez point en colère, monsieur; je ne 
l'ai pris , je vous assure , que pour vous dédomma- 
ger des deux cents louis que vous avez envoyés 
tantôt à madame. 

M. OBIFFARD- 

On se moquoit de moi; j'ai ce que je mérite. 

M. SI MOB- 

yousavez accepté deux cents louis de monsieur 
le commissaire, madmne? 


Digitized by Googlc 



* 4 ' 


• ACTE V, SCÈINE XIII. 

AH&ÉLIQUE. 

Oh! je sarois bien que vous les ^[^clricz à sa 
femme, monsieur. 

- FRONTIH. 

La belle chose que la préro^ance! 

MADAME AM LIH. 

Voilà bien du tintaman-e, à ce qu'il me semble; 
mais mes six cents écus , sera-ce aussi monsieur qiû 
me les rendra, madame ? 

M. SIMOV, 

Vos six cents écus, moi? 

AHGÉLI^^E. 

Oh çà , mon fils , point de rancnne ; pajez m*? 
dame Amelin , et je vous pardonne l'aiTaire des mille 
écus : ne suis-je pas bonne personne? 

M. SIM05. 

Madame! madame! vous allez faire un bon 
conte de cette aventure ; mais. . . . 

LISETTE. 

Ma foi, vous n'avez qu'à charrier droit, si vous 
ne voulez pas qu'on la sache. 

M. SIM 05. 

J'enrage; je crève, et je renonce à toutes leï 
femmes. 

H ARI A5E. 

lÀsette , voici monsieur le chcvaliev. 

- I 
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SCÈNE XIV. 

LE CHEVALIEU, ANGÉLIQUE. AR.VMINTE, 
MARIANE, MADAME AMCLIN, LISETTE, 
FRONTIN. 

LE CHEVALIEU. 

M ADAME , je viens vous dire que..., 
madame a^melih. 

Ah! te voilà donc, bon vaurien; je t'attendois 
pour te régaler : tu viens'm’amuscravec deacontas, 
•t tu me fais de belles^flfaires , vraiment. 

LE CBXVALIEK. 

Madame! 

M ARIAHE. 

Elle lui parle bien familièrement, Lisette? 

FRONTIH. 

Monsieur Jannot aura aussi son fait. La maudite 
bague ! 

ARAMIRTE. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

MADAME AM ELI R. 

Ce que cela signilie? vous vojez bien ce petit 
garuement-là ; c'est mon ûls , madame , afin que 
vous le sachiez. 

ARg£ LIQDZ. 

• Quoi! monsieur le chevalier.... 

MADAME AMELIR. 

C'est J annot , madame , dont je vous ai tant parle 
ce matin. 


\ 
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ANc£l FQV E. 

• Monsieur le chevalier, Jannot.... ^ 

ARAMISTF. 

" Elle extravague, ma mignonne , cela ne"sc peut 
pas- 

M A DA SIX A M'EL l'a. 

Qu’est-re à dire , cela ne se peut pas ? -Oseras-tu 
dire le contraire ? réponds ? 

LE CHEVALIEn. 

Que voulez- vons rjue je vous réponde? vous 
avez voulu me perdre, et vous réussrssezàmervcfiffe. 

M ADAM E AMELia. 

Vraiment oui, te perdre; voilà de beaux mys- 
tères : tu seras peut-être cause (jue je perdrai srt 
cents écus , toi; et tu croîs que songe à des ha- 
liverncs? 

AUfiÉLIQUE. ^ 

Vous êtes le fils de madame Ameliu ? 

M A ni AK E. 

Et vous n'ètes point un vrai ehevalÜer? 

LECHE VA LIER. 

Je suis au désespoir. 

AnoêLIQUE. 

Par où méritoit-elle , monsieur Jannot, que 
vous voulussiez la tromper? 

MADAME AMELIW. 

Gomment donc la tromper? tredame , monsieur 
J«Hinot,puisqucmcmsieur Jannot y a, aura, quand 
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je le voudrai , une bonne charge de viugt m-illc 
«eus ,'que je lui mettrai sur la tète. 

•ASGLUQUE. 

Vingt mille écus, madame Amelin? 

MADAME AMELIE. 

Oui , madame, vingt mille écu» , fjuand je per- 
drois ceux que je vous ai donnés encore. 

FEOMTI5. 

Comment diable! 

ASGÉDIQUE. 

• Avez-vous du penchant pour lui, Mariane? 

' MAniAKE. 

Quand il n'auroit pas les vingt mille écus, je oc 
l'eu aimerois pas moins, je vous assure. 

LISETTX. 

La pauvre enfant! 

A56ÉLIQVE. 

Et moi , je vous promets de trouver les mojen^ 
de faire consentir votre père à ce mariage. 

LE CH EVALirn. 

Ah, madame! -> 

ahamihte. 

Trouve donc aussi le secret de faire ma paix avec 
mon mari. 

ANGÉLIQUE. 

Je me chargerai de tout. 

FHONTIN. 

Ma foi, nous sommes plus heureux que sages. 
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LISETTE. 

Hors les maris , tout le monde sort toujours 
bien d'intrigue. Par ma foi , si les hommes don- 
noient ii leurs femmes ce qu'ils dépensent pour 
leurs maîtresses, ib feroient mieux leurs comptes 
de toutes manières. 


riR DES BOmtOEOISES A LÀ MODE. 
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LE TUTEUR, 

COMÉDIE, 

PAR DANCOURT, 

Reprtsftntéc, pour là pl-etoiéTc ïbiè, Yr i3 
rSg’S. 



PERSONNAGES. 


M ONSiEUR BERBAnD, tuteur d'Angélique. 

Le Chevaliek, oncle d’Angélique. 

Dorante, amant d’Angélique, et cru peintre chea 
M. Bernarct. 

L’Olive , valet de Dorante , et jardinier de M. 
Bernard. 

Abgéhque, nièce du chevalier. 

Lisette, suivante d’Angélique- 
Luc as, fermier de M. Bernard. 

ATHURIBE. 


La scène est dans une maison de campagne de 
M. Bernard. 
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LE TUTEUR, 

COMÉDIE.. 


SCÈNE I. 


LUCAS, seul, tenant un papier à la mainL 

Xati GUÉ, que c’est grand dommage que je ne con- 
iioisse A ni B; gros et grand comme je sis, c’est 
une honte que je ne sache pas encore lire. Ahl que 
j’aurois de plaisir à défricher ce qu’il y a dans ce 
papier que je viens de trouver! il faut que ce soit 
queh^ue chose de beau, car il étoit bien emmail- 
lotte’ , cachets par ici , cachets par ilà. Si c’étoit 
quelque bon contrat , quelque bonne lettre de 
change, que sait-on? La fortune viant par fois en 
dormant; aile m’en veut peut-être : pourquoi non? 
je ne serois pas le premier manant qu’allé auroit 
fait grand seigneur; ça se voit à chaque bout de 
champ, ça.arrive tous les jours, et si parsonne ne 
crie miracle. Si on me voyoit dans un beau car- 
rosse, qu’est-ce qui croiroit que j’ai été paysan ? je 
ne m’en souvicndrois morgué peut-être pas moi- 
même. 
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a5o ' ' LE tuteur/ : î 

■ * ' 

•SCÈNE II. 

LUCAS, LISETTE. 

fl-S-ET-n. 

Que fais-tu là, Lucas? 

LUCAS. ‘ , 

Je me promène, mademoiselle Lisette : comme 
j'awm soupe de Isonnc beuro , -en atnendam*. qu'il 
•oit tout-à-fait nuit, je sis bian aise de faire un 
|>eu digestion. 

XI SETT’E. 

'Mais tu parlois tout seul, Je pense? 

LUCAS. 

(Test que je songeois à faire fortune. Je ne si» 
pas un sot, non , tel fpie vous me voyex. 

— LISETTE. 

Je le crois bien; tu as 3a physionomie d'avoir de 
l'esprit. ^ 

tUCAB. 

J’en ai comme un enragé ; mais je ne sais pas 
lire, c'est ce qui me chagrine. 

LISETTE. 

Tu as raison , cela est chagrinant ; mais cela n'est 
pas trop nécessaire pour faire fortune. 

LUCAS. 

Morgué, si fait , e t j’en aurois bon besoin à l'heure 
qu’il est. 

LISETTE. 

Comment donc , Lucas ? 
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tic AS. 

Acoutei : je sommes pour être mariés ensemDte, 
car monsieur Bernard', notra maître, dit qu’il le 
veut, je le veux biaii itou.; quand vous- ne le vdu- 
driais pas, vous; je sommes, deux contre un, à la 
^ pluralité des voix, Je serons mari et femme , ne vous 
en déplaise. 

LISETTE. 

C'est une chose sûre: mais, aüii que les choses 
se fassent de bonne grâce et que je le veuille bien 
aussi, c'est pour cela que t« veux faire fortune? 

LUCAS. ' ' 

Tout justement, vous Taver deviné; j'aime li 
être riche, moi ;'ihmesr avis que ça-esthioii coftv- ^ 
mode, mademoiselle Lisette. 

^ , J V *' X ■ 

LISETTE. 

_ ^ , A*', 

Tu as raison. , V < i . i 

■' ' I .'i - J , i-t: i 

LUCAS. 

Ohldau deae, comme je partagerons notre for^ 
tune, il u'^ a point de danger de vous, monteee ce , 
que je viauS de trouver. 

LISETTE. 

Qtu’cst-ce que c'esr? 

LUCAS. 

Slolus , au moins. 

LISETTE.. 

1 

Est-ce quelque diamant? 
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LUCAS. 

Ifon.. 

LISETTE. 

Une bourse pleine d’or? 

LUCAS.. 

Non. 

LISETTE. 

Quoi donc? 

LUCAS. 

Un papier. 

LISETTE,. 

Quel papier? 

LUCAS. 

Un papier dont j’ai bonne opinion; c’est tout 
dire; le voilà. Tenez , il fait encore tantinet jour; 
yons savez lire, voyez ce que c’est, car je n’y en- 
tends goutte, oui : mais, morgue, lisez donc tout 
baut; point de trahison, au moins. 

LISETTE, lit. 

a Madame votre mère m’est venu trouver. "Vous 
« avez fort bien fait de lui mander naturellement 
« où vous Êtes , le sujet qui vous y retient , et les 
« moyens qu’il y a de vous rendre service. Je sui- 
« vrai de près le valet de chambre qui vous porte 
« ma lettre; tâchez de plaire, puisque vous l aves 
■« entrepris , et comptez qu’on n’épargnera rien 
« pour vous rendre heureux. » 

Le Chevalieb d’Artimos. 

D’Artimon! c’est l’oncle d Angélique. 
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0 SCÈNE II. 

L-UC A8. 

Il n'j a morgue pas là de quoi faire fortune : 
mais tatigué que les gens sont sots , d'empaqueter 
si bien si peu de chose ! 

LISETTE. 

Où as-tu trouvé ce papier ? 

LUCAS. 

Auprès de la petite porte du jardin. Je n’aurois 
pargué pas pris la peine de le ramasser, si j'eusso 
cru que c’eût été si peu de chose. Vous en feret 
votre profit , je vous le baille. 

LISETTE, \ 

Où vas-tu si vite ? , ^ 

LUCAS. 

Je n’ai pas le temps de m'amuser. Je m'en cours 
dire » monsieur Bernard qncaquc cLcsc que j'ai, 
vu : car je lui dis tout, comme vous savez; c'est ce 
qui fait que je sommes si bons amis. 

SCÈNE III. 

LISETTE, seule. 

ÜBE lettre du chevalier d’Artimon , qui ne 
s’adresse point à sa nièce! Quelle autre correspon- 
dance peut-il avoir en ce pajrs-ci? Ab ! vous voilà 
le plus à propos du monde. 


elirâtrc. CoB^diCi. 3. 
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SCÈNE IV. . 

AWGÉUQÜE, LliiETTE- 

AUGÉLKJHB. ' 

' As-td quel(|ue chose à- oi^a^rendre qui puisse 
me faire plaisir? ' 

ItSBTTB. 

Cela se pourroit bien ; oonaeisses-vm» l'éorl- 
ture de TOtre oncle ? 

A a G É 1 1 E-. 

De mon oncle le chevalier? oui, LisetM. 
LISETTE. 

En est-ce 1»? voyez. ■ > 

Aaaéi. IQOE. 

Sans' doute, cette lettre est de lui. Bonne ^ à qui 
a^adrcsse-t-elle ? où l’as-tn trouvée? qui te l'a 
rendue? ' / 

ElSrTTE. 

Elle ne s'adresse à personne. C'est par hasard 
qu’elle est entre mes mains. Jctic sais ce qu'elle si- 
gnifie ; mais le cœur me dit quelque chose de bon, 
et je me flatte que nous allons voir de la nouveauté 
dans nos affaires. - 

AUGÉtlQTTE. 

Non , Lisette , je suis née malheureusE , et je ne 
sache rien au monde qui puisse changer ma des- 
tinée. 

LISETTE. 

Mais dans le fond qu'est-ce qui vous imiiquc? 
ce ne sont pas les soupirants, diea merci. Vont 
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n’cn avez que trop, pcirt-être , et je ne sais pas 
même s'ii n'^ a point ici quelqu'un iucoijniio, 
qui aneadune occasion favorablè pour sc déclarer. 
Ce peiatre etoe jai'dioierqui sont ici de|>uisqiiiaM 
jours... . 

ARCÉXIQUE. 

Que vevx-ta dire ? 

IISETTE. 

Ces gens-là ne sont rien moins que ce qu'ils 
paroissent : je m'y connois, ce sont des amoureux 
en masque , sur ma parole. 

AHGÉLlQur. 

Que tu es extravagante, Lisette, avec tes idqee! 

LISETTE. 

Donnez-vous patience, nous aurons tout le 
temps d'éclaircir mes doutes , et selon toutes les 
apparences nous ne retournerons pas sitôt à Paris. 
Ce bizarre monsieur Bernard , que votre père , en 
mourant , s’avisa , pour nos péchés , de nommer 
votre tuteur en dépit de toute la famille , a ses 
taisons pour demeurer ici ; et , sons prétexte d’em- 
büllir sa maison de campagne , de faire peindre ses 
appartements , il vous cache aux yeux de tout le 
monde , et nous tient reléguées depuis six moM 
dans le fond d’un village, où il y a plus de cinq 
mois et trois semaines rpie je m’ennuie. 

aaaéLjqtTE. 

I 

Ahlana citèEC Lisette. 
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LE TUTEUR. V 


LISETTE. 

J'entends. Vous vous ennuyez aussi , et de plus 
d'une m.snière mi-me. L'état de fille vous déplaît 
autant que le village, et franchement vous avez 
raison : c'est une chose ennuyeuse. Mais entin ce 
qui SC trouve à Paris se trouve en province. Il y a 
des épouseurs par tout pays, et si par liasard le 
pi-intre étolt ce que je m’imagine, je répondrois 
bii'ii moi de faire passer vos chagrius a^nt qu'il 
fut peu. ^ , 

AltCÊLTQOE. 

Eh! que me servi roit-il qu'on m'aimât, et même 
de faire un choix Les injustes caprices de mon 
tuteur, qui refuse tous les partis qui se présentent, 
ne me permettent pas de me déterminer en faveur 
de quelqu’un. 

LISETTE. 

Eh, mort de ma vie! si votre tuteur ne sait ce 
qu’il veut, ne savez-vous pas ce qu’il vous faut? 11 
ne vous le donne point, c’est à vous de le prendre. 

ANGÉLIQUE. * 

'Ah! que me conseilles-tu? les mauvaises m.v 
nières qu’il a pour moi ne me feront jamais sortir 
des égards que je me dois à moi-même, et quelque 
passion que je puisse avoir, elle sera toujours sou- 
mise à la raison et à la bienséance. 

LISETTE. 

Et avec ces beaux scntiments-lâ , vous meurre* 
vieille fille; cela est cruel. Monsieur Bernard, pour 
ne point rendre compte de votre bien, écartera 
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tons les prétendants; car, enfin, il n'a point en Jus-* 
qu'ici de bonnes raisons pour rebuter ceux qui 
TOUS out demandée. 

A5GÉLIQUE. 

G'étoit des partis fort convenables , Lisette. 

s LISETTE. 

Oui : mais cependant, pourquoi a-t-il refusé ce 
jeune conseiller? Parce qu’il est ignorant, dit-il; 
la grande merveille ! Eh , mort de ma vie ! si pour 
être de robe ilTalloit absolument être habile homme, 
la plupart des charges scroient à vendre. 

ATGÉ'LIQTrE. 

Tu as raison. Eh! qu'ai-je afiCaire aussi que mon 
mari soit savant, Lisette? 

LISETTE. 

Bon : c’est quelque chose de bien nécessaire 
pour le mariage que de la science; et voilà ce gros 
colonel qui vous aimoit tant, par exemple; on dit 
qu|il sait du latin, celui-là, du grec, que sais-je 
moi? il a tous les livres du monde dans la cervelle. 

AÜOÉLIQCE. 

Oh! cet homme-là neme revenoit pointdu tout, 
je te l’avoue. 

LISETTE. 

Ni à moi non plus, et cependant je vous aurois 
toujours conseillé dele prendreen attendant mieux; 
mais le maudit tuteur l’a-t-il vouluVil dit que c’est 
un homme qui ne s’attache qu’à l’étude et qui ne 
songe point à son régiment : le conseiller en sait 
trop peu pour un magistrat, et le colonel en sait 
' - aa. 
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LE TUTEUR, 
trop pour un homme d’épée. Ne voiU-t-U p** <i« 
bonnes chiennes de raisons ? 

ASGÉLIQUE. <* 

Tu me fais entrevoir des choses. . . . 

LISETTE. 

^ Je vous fais entrevoir juste. Et comment a-t-il 
reçu la demande que lui fit, il a quelque temps, 
la mère de ce riche marquis , dont les terres sont si 
proches d’ici? 

ANGÉLIQUE. 

Je n’ai jamais vu ce marquis; mais j’en ai ouï 
dire mille biens. 

LISETTE. 

Je ne le connois pas non plus que vous, et ce- 
pendant je m’intéressois pour lui, parce que ma- 
dame sa mère est si bonne personne, outre qu’il 
est presque toujours à la cour , et l’air de ce pajs- 
là nous conviendroit assez, fc ce qu il me semble. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne saurois pardonner à mon tuteur d avoir 
rebuté celui-là , je te l’avoue. 

^ LISETTE. 

Il prétend encore avoir eu raison. Ce marquis, 
dit-il , est trop honnête homme. 11 est franc , géné- 
reux, bon ami , sincère. C’est un courtisan qui ne 
sait pas son métier; monsieur Bernard veut que 
tbut le monde excelle comme lui dans ce qu il se 
mêle de faire. 
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AsaÉlfQCE. 

Conunent <lonc , q»i'on cxeelle eotntfie lui ? que 

reux^ diiT ? 

LISETTE. < 

Quoi ! TOUS ne voyez pas , comme moi , que $a 
conduite est admiiable ? 

ARGÉLIQUE. 

En quoi admirable ? ' 

LISETTE. 

En ce qu'il nevous marie point. Vousêtes jeune, 
belle et riche; il est votre tuteur, il vous i-efuse 
IPtout le monde , il vous garde pour Ini , peut-être; 
n'cst-ce pas Caire le métier de tnteur à merveille ? 

Angélique. 

Si je CTO^ois qu’il eût cette pensée , il n'y ft rien 
au monde que je ne fusse capable de faire , plutôt 
que d'être exposée. ... 

LISETTE. 

Paix , taises-TOus. Voici son espion , il ne faut 
rien dire devant ce maraud-là. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, LUCAS. 

LUCAS. 

Oh! palsangué, je vous trouve bien à pointé 
Rcjonisséi-vous , mademoiselle, vous ne serez 
plus si fâchée. 

Gomment ? 
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s6o 

lUCAS. ' 

Réjouissea-Tous , vous dis-je encore nne fois, 
tout vient à point à qui peut attendre; yo||| serez 
moi'gué mariée à la tin. 

AÏIOÉMQUE. 

Tes conjectures n etoient pas justes , ma pauvre 
Lisette. 

LISETTE. 

Elle sera mariée , qui te l'a dit ? 

LUCAS. 

, Morgué je le sais bian, il n'y aura point de 
nenni pour cette fois^ci ; et sti qui la prend , n'9n 
aura pas le démenti , car j'y ons regardé. 

ANOELIQUE. 

Explique-toi donc , quel homme est-ce ? 

LUCAS. 

Oh! palsangué, c'est une bonne affaire. 

LISETTE. 

Quelque jeune homme , peut-être ? 

LUCAS. 

Un jeune homme, fi! est-ce que ce seroit nne 
bonne affaire pour une fille qu'un jeune homme 
d'asteure ? 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce quelque personne de qualité ? 

LUCAS. 

De qualité ? dieu vous en garde. Ils avont tou- 
jours quelque ménage en ville, les gens de qualité, 
et ils en sont plus soigneux que de celui de leurs 
femmes encore. 
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a6i 

LISETTE. 

Ne seroit-ce point quelque linancier ? 

», LUCAS. 

Un (inaneier ? Elle seroit bian lotie. Anjonr- 
d’hui madame , et demain rien peut-être. 

A74GÉLIQUE. 

Eh! ne nous tiens pas davantage dans l’incer- 
titude. 

LUCAS. 

Tatigué, comme tous gobez ça! Je sis un por- 
teux de bonnes nouvelles , moi , n'est-il pas vrai ? 

' LISETTE. 

Eh! de par tous les diantres, achève donc de la 
dire, ta bonne nouvelle. Est-ce un parti avanta- 
geux enhn ? 

LUCAS. 

Oh ! pour sti-là, je vous en réponds. Eh ! par- 
gué, tenez, velà monsieur, qu'il vous le dise lui- 
même. 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, LUCAS, M. BERNARD. 

M. BERMAnn. 

Ah! c’est vous que je cherche, Angélique: j'allois 
monter à votre appartement, et je suis bien aise de 
vous rencontrer ici. 

ANGÉLIQUE. 

Souhaitez -vous quelque chose de moi, mon- 
sieur? . 

\ 
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LE TUTEÜR. 


M. BZ nti A R D. 

Oui, depuî« Icsoiiper, on m’aappti# des cI>oses 
qui ont acfievé de me iaire prendre des résolutions 
dont vous serei bien aise, et j’ai de bonnes nou- 
velles à vous dire. 

AN&.ÉtlQDE. 

j\|e voilà prête à vous écouter. 

M. BEHNAHD. 

On vous demande en mariage. 

^ ADGÉLIQUE. 

On ni’a déjà demandée tant de fois inutilesneiut, 
que cette nouvelle n’est pour moi , ni surprenante, 
ni agréable. , 

LISETTE. 

Oh! cette fois-ci ne sera pas comme les antres, 
•t de la manièie dont monsieur parle , je vois bien 
qu’il a de bonnes intentions. 

A|. B£nMAAS. 

Les meilleures du monde , Lisette : tu sais coufc- 
bien de soins j’ai pris pour son éducation. 

LISETTE. 

Cela est vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous en suis bien redevable. 

' M. BERNAnn. 

Depuis la mort de ses parents , je n'ai épargné 
aucune chose pour la rendre une personne accom- 
plie. 

LISETTE. 

Et vous avez très bien réussi. 
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>r. BEttHARO. 

H me semble qu'il ne manque plus à l'accfom- 
pKsseinent de mon ouvi-ïige que de la voir beu- 
rcusemeut marrée. 

LISETTE. 

V ous avez raison j il faut un bon mari pour cou- 
ronner l'œuvre. 

M. BERNARD. 

» 

J ai peut-être, selon son gré, ii^||)eu trop dif- 
féré de le faire : et entre „nous , Lisette , elle en a 
^urmuré quelquefois. 

A N'&4|.1 QUE. 

Moi , mooeteur! 

L IS E rTE. 

Oh ! poirr cela , oui , je vous l'avofue , itoos erf 
murmurions tout à’I'lrenre encore. 

A N‘G é L I Q U F . 

Tu perds l'esprit, Lisette. 

\ 

L J S ETTE. 

Vous rougissez. Voilà une pizdeur bien placée. 
Eh! allez, allez, eu fait de mariage, les homiête* 
filles ont toujours plu» d impatience que les 
autres. 

M. BERNARD.. 

Elle n aura l ien perdu pous' tMrteitdi<e! 

Ses intérêts sont bien entre' vtts^ittaiu». 
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iiG4 

M. beutiard. 

Aujourd'hui , tout me détermine ^ la marier in- 
cessamment , et j'ai été averti de bonne part (ju'on 
forme des desseins contre son honneur. 

AHGÉtlQUE. 

Eh! <juels desseins, monsieur? 

' M. BEHN Ann. 

On veut vous enlever l'une et l'autre. 

ANaÉtlQUE. 

Nous enle^ferr 

M. BEnSARD. 

Oui, mais.... 

IISE^TE. * 

Au remède, monsieur, vite au remède; on »e 
peut trop se bâter de mettre l'honneur des filles à 
Couvert des mauvaises intentions des hommes.. 

M. BERSARD. 

C’est aussi le parti que je prends. 

1 — . LISETTE. 

Vous êtes un homme de bon esprit. 

BI. B ERRA RD. 

Et pour la dérober aux persécutions et aux pour- 
suites d'une foule de prétendants qui ne lui con- 
viennent point, j'ai résolu, des demain, d en faire 
ma femme, et j’ai pris pour cela.,,. 

ARGÉLIQUE. 

Comment, monsieur? 

LISETTE. 

Mes conjectures n’étoient pas fausses, f 
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^ M. âEnBAHO. 

Plaît?il? • 

A* N G £ L I Q U E. 

Vous avez fait dessein, dites-vons? 

M. EERSAnD. 


De vous épousce dès demain moi-méme, et d'ô- 
fer ainsi tout espoir.... 

xis^ETTE, à part. 

Oh! si cela est comme cela, qu'il nous laisse en* 
lever, cela vaut beaucoup mieux. 

- M. berna no, 

Qu'avez-vous ? ^ous voilà toute je ne sais com- 
ment. 

^ ANOÉLIQUE. , “ 

Je me trouve mal, monsieur; viens auprès do 
moi, Lisette. 

LISETTE. 


Madame!. madame! holà donc! madame! - 

'v M. BERNARD. 

Ouais, voilà un mal qui lui prend bien brus- 
quement. 

LISET'^. 

T 

Il ne faut pas que cela vous étonne, monsieur ; 
elle est si fort outrée des mauvais desseins quo 
l'on fait contre elle , que le moins qu’elle puisse 
f^jc^'est de s'évanouir : je crois que j'en mour- 
, si j'etois à sa place. 

a3 
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LE TUTEUR. 


■ M. BERNARD. ' 

OKI Lien , bien , ccl.T ne sera rien ; (fi'elle prenna 
un peu de repos, je mettrai bon ordre à ce <jui la 
chagrine. t »' 

• IISETTJ. 

Hom! quel ordre, quel ordre! nous y mettrons 
an contre-ordre, nous autres. 

SCÈNE VII. ’ 

M. BERNARD, LUCAS. 

M. bernard. 

Ici, Lucas; tu as un gros bon sen« que j'ai tou- 
jours trouvé admirable. , . 

LUCAS. 

Mon bon sens et moi , je sommes à votre service. 

^ M. BERNARD. 

Que penses-tu de l'évanouissenjent d’Angélique? 

LUCAS. 

/ Morgue, je pense qu’ai ne vous aime point. 
Voyez-vous, al seroit bien aise d’étre mariée, mais 
al est fâchée que ce soit avec vous. ’ 

M. BERNARD. . 

Elle n’en épousera pourtant point d’autre. 

un CA s. 

Acoutez, monsieur, ne jurons de rian, et dc- 
hons-nous de tout; il se mitonne queuque mani- 
gance, à quoi il faut prendre garde. 

M. B E R N A R D. 

Mais es-tu bien si'ir de ce que tu m’as 
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^ LD CA s. « 

J’en sis lAtrgué plus sûr que je ne. sis sûr qui 
étoit mon père. Ne vous ai-je pas dit que votre jar- 
dinii-i' va tous les soirs, au bout de la saussaie; 

^ qu’a-t-il à faire là ce jardinier? Il y vient un grand 
homme à cheval. • ' " 

s . ... I 

M. BERNAHU. 

Tous les soirs aussi? 

• / 

LUCAS. ' ’ 

Il y étoit il n’y a pas une lionne heiue : le jar- 
dinier et li Se promenont, ils parlont, ils gesticu- 
lont , ils se tourmentent, et puis ils se séparent ; le 
monsieur à cheval galope d’un côté, et le jardinier 
trotte de l’autre : morgue, qu’est -ce que cela • 

signide? 

M. BERHARD. 

’fu as raison, il j a là-dessons quelque chose. 

LUCAS. 

S’il y a queuque chose! je vous en répondst 
Mais ce n’est pas tout. Mathiirine, la servante des 
Trois -Rois, dit qu’ils avont oheux eux, du depuis 
quatre jours, trois ou quatre monsieux que votre 
jardinier connoit itou. Ils àoupiont tout à l’heure 
ensemble , et ils parliont de vous , de mademoiselle 
Angélique; ils disiout qu’il la falloit ôter de vos 
'pattes, et qu’ils la mettriont dans les pattes d’un 
autre. Que sais-je, moi? mais bref, tantia, ce sont 
vos affaires. 
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LE TUTEUR. 

M. BERNARD. 

Et le peintre , sur quoi le soupçonnes-tu d'être 
de la partie ? . . 

LUCAS. 

Sur quoi? sur ce que le jardinier et II sont boas 
amis ; puisqu'ils s'aimont tant , ils ne valout pas 
mieux l'un que Tanti%. 

, M. BERNARD'.' 

Cela pourroit être; il faut que j'approfoiulisse 
cette affaire. 

LUCAS. _ ' 

Et quand vous aurez approfondi, que ferez- 
vous? 

M. BERNARD. 

Je les chasserai. ‘ 

LUCAS. 

Eh, morgue! chassez-les sans approfondisse- 
ment , faut-il tant de façons ? je sommes cheux vous , 
j'y avons deux filles, vous aimez l'une, vous vou- 
lez que j'aime l’autre , je le veux bian , moi , pour 
vous faire plaisir, tout coup vaille. Acoutez, met- 
tons tout le monde dehors, et ne demeurons que ~ 
nous qiftitre, je ne serons jaloux de personne, et je 
vavrons beau jeu, ne vous boutez pas en peine. 

M. BERNARD, 

Je veux, avant toutes choses, pénétrer ce myi- - 
tère, te dis-je : je vais faire un tour dans le village 
et tâcher de savoir qui sont ces gens qui logent aitx 
Trois-Kois. " r . , 


I 
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SCÈNE VII. a6g 

-.LUCAS. 

Vous ne samez que ce que je voas ai-dit. 

M. B E n N A ED. 

% 

Pour toi, quanti je serai dehors, prends soin de 
bien roder partout et d’observer exactement ce 
qui SC passera dans te logis. 

^ luCAS. « 

Velà qui est bian, vous n'avez qu’à dire. 

'M. BERNAUD. 

V 

' Le jardinier e.st-îl rentré? 

V 

• • LÜ.CAS. 

Il faut bian qu'il le soit, car le veljt lui-mcxne. 

SCÈNE VIII. 

M. BEBSARD. L'OLIVE, LUCAS. 

M. BERNARD. 

Approchez, monsieur le maraud, approchez. 

t’OLlVE. 

Avez-vous quelque ordre à me donner, mon- 
sieur? me voilà prêt à vous obéir. 

M. bernard. 

D’où venez-vous à l'heure qu’il est, coquin qu* 
vous êtes? 

l’on VE. 

Je viens d’ici près, monsieur. 

M. BERNARD. 

Vous êtes un pendard. 

l’olive. 

Monsieur. 

a3. 
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' Un fripon. 
Monsieur. 


LE TUTEUR. 

M. BERHAIID. 

, l’olive. , 


‘ M. B ERS A HO. 

Un ivrogne, qui ne bougez du cabaret. 

" * -l'olive. ^ 

Ah, monsieurl dem.andez; je n’y ai pas mis les 
pieds, depuis que j’ai l'honneur d’être à votre ser- 
vice. 


‘ M, B E U N A n D. 

Tu n’y as pas mis les pieds, infâme? Qui sont ces 
gens avec qui tu viens de souper ? 

l’olive. . 

Oh! pour cela, oui, monsieur, je vous l’avoue, 
ce sont de mes amis, des gens de qualité. 

^ M. B )' R N A H D. 

Des gens de qualité de tes amis? 

l’olive.' 

Oui, monsieur, ils auront l’honneur de vous 
venir faire la révérence pour voir vos parterres , vos 
potagers, vos espaliers , vos palissades; ce sont des 
illustres, des jardiniers de la cour, qui voyagent 
par curiosité. ( M. Bernard lui donne des coups de 
bâton. ) Ah! ah! ah! monsieur. 

M. uermard. 

Tipns, porte cela de ma part à tes jardiniers de 
la cour. 
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SCÈNE IX. 

LUCAS, L‘0 

• LUCAS. 

ÀRlahiah! palsangué, ça est tout-à-fait drôle! 
A qui en a-t-il donc , de vous rosser comme ça , 
sans dire gare? queu caprice est ça, monsieur le 
jardinier? 

. l’oLIVE. 

Parbleu, je ne sais pas, mais je l'enyerrois au 
diable,. moi, avec ses caprices., 

^ LUCAS. • 

Est-ce que jous prenez ça sérieusement? il ne 
vous a baillé que queuques coups de bâton, velà 
mie belle bagatelle; ce sont de petites humeurs qui 
li prenont comme ça par fois, et il faut un peu ex- 
cuses les defauts des parsonnes. 

l’olive. 

Maugrébleu de ses défauts! mais, bastc, j'ai aussi 
des défauts à |>eu près pareils , et si les siens le re- 
■prennent encore, les miens me prendront à coup 
sûr, et nos défauts auront querelle eusemble. ' 

LUCAS. 

Vous jouez de malheur d’être tombé le premier 
sous sa patte. Il a du chagrin , il est amoureux. 
l’olive. 

Lui, amoureux! eh! de qui amoureux? 

LUCAS. 

De mademoiselle Angélique. 
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LE TUTEUR. 


L OLIVE. 


Et depuis quand? 

LUCAS. 


U jours ; mais ii ne lui a dit que 


Pargué, de| 

depuis tout à l'heure. ' • 

l’olive. 

Eh bien? 

LUCAS. , ' • _ 

£b bian! ne jasez 'pas, au moins. 

l’olive. 

Noir, non, ne craignez rien.* 

LUCAS. .T, ' ■ 

Ibne la veut marier avec personne, parce qu'il 
•veut qu'ai se marie avec li , mais a^nc l'aime pas. 
l'olive. - 

Non? \ - 


LUCAS. 

Non, voirement; c’est ce qui le met de mauvaise 
humeur. Il la baltroit si al étoit sa femme : en at- 
tendant qu'ai la devienne, aliu que les coups qu'ai 
mérite ne soyont pas perdus, il les baille au pre- 
mier venu, c’est sa manière, ühl pour ra, c'est un 
plaisant homme. 

l’oli VE. 

Je ne trouve point cela plaisant, moi, et je n’ai 
que faire. ... 

LUCAS.- 

Acoutez, pour les coups de bâton d'aujourd'hui, 
vous pourriais bian y avoir uu tantinet votre part 
à ce que je m'imagine. ' 
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I.',OLiVI. 

Comment donc? 

LUCAS. 

Allons, allons, boutez la main h la conscience, 
je dis tout ce que je sais; vos bons amis les jardi- 
niers de la cour, hem? 

l'oliv%. 

Eh bien?" 

LUCAS. ' 

Ce sont eux qui vous avont procuré cette au3 
bainc-1!); je vous conseille de les en remercier. Sar- 
viteur, monsieur le jardinier., 

SCÈNE X. 

L OLIVE, seu/. - 

Voila un maroufle qui se moque de moi : la 
mine est éventée; quel parti prendre? lln'j apoint 
à balancer. 

. SCÈNE XI. 

# -DORANTE. L’OLIVE 

DOUANTE. 

TnouvEXAi-jE l'occasion de me déclarer, et 
quand je l'aurai trouvée , aurai-je assez de bon- 
heur pour persuader Angélique? 

l’olive. 

Ma foi, monsieur, il faut vous dépêcher de le^ 
faire , si vous voulez y réussir. 
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j,-4 . i;,E TUTEUR. 

^ ^dorante. 

Ah r'te Toilà , mon pauvre l’Olive. 

. l’olive. 

TJ'ètes-vons point las de ce déguisement» mon- 
sieur? n'cst-il pas temps que vous cessiez d ètie 
pciutre et que vous r^evcriiez conque vous êtes? 

• UORANTE. 

Eh! paix, paix, l’Olive; as -tu résolu de tout 
perdre? 

l'OLIVE. 

Eh, m«rbleu! tout est déjà perdu : monsieur 
Bernard vient de me donner cent coups de bâton , 
afin que vous le sachiez. 

dorante. 

A toi? 

t’OtIVE. 

A moi-même. ' 

DORANTE. 

Eh ! paix , paix , parlons bas. 

l’olive. 

On ne nous écoute point. « 

dorante. 

Il n'importe. Et pourquoi t'a-t-il maltraité ? 

l’olive. • t 

Il faut bien qu’il soupçonne quelque chose, ou 
que ce soit par manière de conversation: son gros 
coquin de fermier (lit que c’est sa coutume; pour 
se désennuyer, il rosse tantôt l’un , tantôt 1 autre ; 
voire tour viendra , peut-être, c’est ce qui me con- 
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SCÈNE XI. ■ ayS 

sole; mais, monsieür, j ai bien autre chose à vous 
apprendre. . 

DOUANTE. ' < 

Quoi ? 

l’olive. ‘ 

Vous ne regardez ce monsieur Bernard que 
comme le tuteur d'Angélique? 

, r DORANTE. 

Eh bien ? 

l'olive. >. 1 

Il est votre rival, je vous en avertit. '* 

, DORANTE. 

Mon rivaH que me dis-tu là? , • 

l’olive. ' * 

Ne vous alarmez point , Angélique le hait en' 
perfection, et la crainte qu’elle a d’être à lui la dé- 
terminera plus facilement à se donner à vous. 

DORANTE. ■ 

A h, mon pauvre l’OKvc! je tremble à lui ’décou-’ 
vrir qui je suis, ce que je sens pour elle, et je ' 
crains qu'elle ne s'effarouche en apprenant le des. 
sein que j'ai formé. ^ , 

l'olive. 41 

Qu'elle ne s’effarouche? la crainte est bonne; et 
allez, allez, monsieur, les filles d’aujourd’hui sont 
des animaux bien apprivoisés, elles ne s’efKirou- 
chent point qu’on les aime , et nous vivons dans 
UD siècle fort aguerri. ' ' • 
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■ LE TUTEUR. 

DORAHTEr • 

Non , rOlivc, attendons, pour me déclarer, que 
le chevalier d'Artimon , son onçle , soit arrivé :,si 
j'en crois la lettre que son valût de chambre m'a 
rendvie hier au soir, il ne doit pas tarder. 
l'olive. 

Il ne doit pas tarder, mais il tardera peut-être; 
crojcz-moi, monsieur, il y a'qualre ou cinq'de 
mes camarades dana le village , qui n'attendent 
que vos ordres pour entrer en action ; vous atten- 
• dez., vous , le consentement de votre maîtresse ; il 
faut le^demander pour l'obtenir. 

DORASTE. 

• Mais enbn. . . . • ' • - 

• l'olive. 

• Mais enhn , il faut venir au fuit , et tout au plus 
vite. Nous n'avons point de temps à perdre : nous 
travaillons ici depuis quinze jours l'un et l'autre, 
moi à gâter le jardin de monsieur Bernard, et vous 
à défigurer ses plafonds et ses cheminées ; car vous 

'ête§ un très mauvais peintre , et je ne suis pas bon 
jardinier, moi., sans contredit. La fourberie sera 
découverte avant terme , si nous ne nous hâtons 

• .e 

d'emprohter. Voici la suivante., laisscz-moi un peu 
catiTCr avec elle ; j'irai dans un moment vous 
rendre compte de la conversation. 

•- ^ non A HT E. 

Ne lui donne' point trop à connoître 
l'Olive. - ■ 

Laissez-moi faire , je ne gâterai rien. 
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SCÈNE XII. 


»77 


L’OLIVE, LISETTE. , 

, ^ LISETTE. 

Il faut absolument que je démêle ce qfte Je 
soupçonne. Monsieur Bernard, monsieur Bernard, 
votre eir^travagante passion nous fera faire quelque 
£xtravagance.\ 

l'olive. _ . 

Je suis votre très-humble serviteur, mademoi- 
selle Lisette. ^ 

' LISETTE. 

Je suis votre servante , monsieur le jardinier, 
l'o L I VE. 

Vous me semblcz avoir l'esprit occupé de quel- 
que affaire importante, mademoiselle Lisette. 

, ' ^ . LISETTE. V 

•Oui , j’ai quelque chose en mouvement dans la 
cervelle , je vous l’avoue. 

l’olive. 

J’ai aussi la tête embarrassée de quelques petites 
bagatelles. 

LISETTE. ■ 

Ne pourroit-on pas savoir le sujet de vôtrç em- 
barras ? 

<• _ l’olive. 

Refuseriez -vous de m’apprendre la cause de 


votre mouvement ? * 
Théâtn. Csméditi. 2. 


24 
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LISETTE. 

C'est notre monsieur B(.rnar<i qui me chagrine. 
^ l’olive.- 

Cela est heureux , c'est aussi lui iMui j'en veux 
justement. * - ’ , ” - 

LISETTE. - 

Il forme de petits projets que je renTerscrai, s’il 
m’est possible. '' 

l’olive. ,1 ' 

Il m’a donné quelques coups de -bâton, dont 
j’espère que je mourrai quitte. 

LISETTE. 

41 vous a donné des coups de bâton, monsieur? 

l'olive. 

Oui, mademoiselle; je ue suis pas glorieux, 
comme vous voycx. 

, LISETTE. 

Vous n’ètes pas glorieux, mais tous êtes vindi- 
catif peut-être. . ' ^ ' 

, l'oLIVE. 

Oh! pour cela oui, comme tous les diables; et, 
s’il ne tient, pour vous le persuader, qu'à faire 
pièce à monsieur’Bemard, vous n’avez qu'à parler, 
je suis votre homme. 

LISETTE. 

Si l’on pouvoit vous confier un secret. 

' ’ l’olive. 

Pour gage de ma discrétion , je vous en confie- 


rais un àutre. 


V 




■ -y 
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SCÈNE XI 1. 

LISETT E. 

4 * 1 ^ 

Je m’intéresse pour une petite personne «jui mé' , 
rite bien que l’on lasso quelque chose pour elle. , 
l’omve. 

Je vends service à un honnête homme qui u’esl 
pas ingrat de ce qu’on lait pour lui. • 7 

, 1 I s E X T E. ^ 

Ah! je vous entends. 

V . L ' O L I yz- 

Comment ? * 

« LISETTE. 

' Uegardcz-moi un peu en lace. . 

l’ O L 1 VE. 

Ma ph^'sionomie vous plait-elle ! , 

/ 

LISETTE. 

' Vous n'êtes pas jardinier, monsieur le jardinier, 
l’olive. 

Vous devinez la moitié des choses. 

LISETTE. 

Et le peintre n’est pas peintre, sur ma parole. 
l’ol 1 VE. 

Vous savez tout mou secret, dites-moi le vôtre. 

LISETTE. 

N’avez^vous pas l'osprif de deviner ? 

* l’olivé. 

Oh! que si fait : la petite personne pour qui 
vous vous intéressez, est Angélique. 

LISETTE. 

Justement. 
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t’CLIVE. 

Elle Oit amoureuse de cjuclqu’un. 

LISETTE. ■* 

.Non, pas encore, mais elle hait monsieur Ber-' 

nard. • - « 

■’ * 

L OLIVE., 

I C'est une ^ande disposition pour en ahner un 
autre. . ' ’ 

LISETTE, ^ _ 

Ce monsieur Bernard veut l'épouser, malgré 
quelle en ait. 

l’olive? 

'Voilà d'heureuses conjonctures, et si vous vou- 
lez lui faire entendre que le peintre est mon maître, 
homme de condition , amoureux d'elle à la folie... 

LISETTE.. 

Eh bien ? 

l’olive. 

Je crois que no\is n'aurons pas de peine à faire 
ce mariage-là; qu'en dis-tu? 

LISETTE. 

Il s’en fait de plus difficiles. 

l’olive. 

N’est-il pas vrai ? èt le nôtre ne sera pas malaisé 
à conclure , je pense. • 

LISETTE. 

Oh que non ! quand les parties sont une fois 
d’accord , les affaires eont bientôt terminées. 
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SCÈNE XII. 

t’Ol. IVE. 

Touche doncjià. Sans façon , ma chère , ce sont 
de'ÏJonnes filles que cès Lisettes, je n’en ai jvuaii 
trouvé qui n’aient dit oui. 

^ IISETTE. 

•Voici Angélique, va chercher ton maître, et 
l’amène ici ; il ne faut ]#int que les choses lan- 
guissent. 

l’olive. 

Jy cours, et je te le livre tout à l’heure. Ahl 
qu’on est heureux en amour de trouver des tilles si 
expéditives! 

SCÈNE XUI. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

AH GÉLIOUE. 

PouEQtroi me laisses-tu seule, Lisette? dans l’ac- 
eablement où je suis, tu m’abandonnes à mes cha- * ' 
gnns , et depuis que tu es sortie do ma chambre, 
j’ai fait les plus cruelles réflexions. 

LISETTE. 

Et je viens de faire, moi, la rencontre la plus 
heureuse. 

AHGÉLIQUE. 

Tu causois avec le jai-dinicr, que te disoit-il? 

LISETTE. 

Vivat, madame! la fortune et l’amour sont poue 
la jeunesse, et le tuteur est pris pour dupe. 

24. 
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a8a LÈ TUTÉUK: ' , 

' -AKGÉLIQPe. 

Comment? » 

-* ■ V 

lis ET TE. 

Jem’enétois toujours bien douté, que le peintre 
étoit un faux peintre. “ ' ■ 

AHGELIQÜE. 

En as-tu quelque cei#tude t . ' ' 

^ LISETTE. J ^ 

C’est un de vos amants, qui s’est déguisé pour 
s'introduire aupi'ès de vous. j 

A5GÉLIQTTE.. 

^ > 

Que me dis-tu ? 

lISETTE, 

Je vous dis vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Un de mes amants? il y a quinxe jours qu’il est 
ici, il ne m’a point encore parlé : qu’il est indolent 
ou timide! et dans l’extrémité où je me trouve, 
que j’ai peu de secours à attendre d’une tendresse 
comme la sienne! 

LISETTE. 

Oui, vous aimez la vivacité dans un amant; 
vous avez le goût bon, et le peintre en aura, ne 
vous mettez pas en peine. Le voici. 
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SCÈNE XIV. 
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DORANTE, L OLIVE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 


ble! 


, l 

ànoelique. 

Ah, Lisette! que sa présence me cause de trou- 
jc n’ai^ jamais'semti ce que je sens. 

■LISETTE. 

Ce sont les effets de la sympathie. Allons, mort 
de ma vie! il ne faut pas être rebelle à la destinée, 
l'olive. 

Eb! allons donc, monsieur, ferme , couratre. 

' J O 

DOUANTE. 

Je tremble, l’Olive. 

l’olive. 

Ira-t-il? 

LISETTE. 

II n’ose vous aborder. 

ANGÉLIQUE. \ 

Qu’osera-t-il donc eutrepreadre pour me prou- 
ver l’amour que tu me dis qu’il a pour moi? 

0 0 71 .y N TE. 

oserai tout, belle Angélique , si vous souffrez 
que je vous aime, et si vous me permettez d'espérer. 
l’olive. 

Ab! le voilà en mouvement, dieu m'erci. 
non ANTE. 

Je ne vous adore, il est vrai, que depuis deux 
mois, parce qu’il n’y a que doux mois que j’eus la 
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2«2 L'È tuteur: ' ■ , 

' ■ ^AR&ÉIIQD*. 

Comment? ^ 

, LISETTE.. 

Jem’enétois toujours bien douté, que le peintre 
étoit un faux peintre. “ > 

• i* . 

ANOELIQUE. 

En as-tu quelque ce#tude V 

» LISETTE. J 

•! 

C’est un de vos amants, qui s’est déguisé pouc 
s’introduire auprès de vous. ^ 

AKGÉLIQI7E., 

Que me dis-tu ? 

lIsette. 

' 1 . • • • > 

Je vous dis vrai. 

ANOÉLIQIJE. 

Un de mes amants? il y a quini* jours qu’il est 
ici, il ne m’a point encore parlé : qu’il est indolent 
ou timide! et dans l’extrémité où je me trouve, 
que j’ai peu de secours à attendre d’une tendresse 
comme la sienne! 

LISETTE. 

Oui, vous aimez la vivacité dans un amant; 
vous avez le goût bon, et le peintre en aura, ne 
TOUS mettez pas en peine. Le voici. 
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SCÈNE XIV. 

DORANTE, L OUVE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

, t 

AS OE I. I<JU E. 

Ah, Lisette! que sa présence me cause de trou- 
ble! je n'ai^ jamais'senrti ce que je sens.^ 

LISETTE. 

Ce sont les effets de la sympathie. Allons, mort 
de ma vie! il ne faut pas être rebelle à la destinée, 
' ■ l’olive. 

Eh! allons donc, monsieur, ferme, courage. 

DORANTE. 

Je tremble, l'Olive. 

l’olive. 

Ira-t-il? 

LISETTE. 

Il n’ose vous aborder. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’osera-t-il donc entrepreiulre pour me prou- 
ver l’amour que tu me dis qu’il a pour moi? 
dorante. 

i-’oserai tout, belle Angélique , si vous souffrez 
que je vous aime, et si vous me permettez d’tspérer. 
l’olive. 

Ab! le voilà en mouvement, dieu merci. 

DORANTE. 

Je ne vous adore, il est vrai, que depuis deux 
mois, parce qu’il n'y a que 4oux mois que j’eus la 
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l)onheur de vous voir pour la première fois de ma 
vie. J’ai fait parler à votre tuteur : ma mère elle- 
même.... 

«LISETTE. . . 

Mad^ime, c’est le marquis dont nous parlions 
encore aujourd’hui; Ohj par ma foi , monsieur Ber- 
nard , nous nous marierons* mais vous ue signerez 
point au contrat. 

». \ 

D0HA5TE* 

Oui, c’est moi, charmante Angélique , qui hrûle 
d’unir ma destinée à la vôtre. 

ASci LIQUE. 

Si vous êtes le marquis, monsieur , j’ai reçu tant 
de témoignages de tendresse de madame votre 
mère quand elle vint ici.. .. 

l’olive. 

Je me donne au diable, madame, la mère est 
aussi folle de vous que le fils , qui l’est beaucoup. 

LISETTE. 

Ab, madame! par reconnoissance pour l'une, 
vous ne pouvez vous dispenser d’aimer l’autre. 

DORANTE. 

Je ne demande point, adorable Angélique, que 
pour vous délivrer des p-rsécutions d’un tuteur 
bizarre, vous vous jetiez aveuglément entre mes 
bras, moins par tendresse, peut-être, que par dé- 
sespoir; c'est l’amour qui me lait faire le person- < 
nage que je fais ici; mais l’aveu de votre famille 
l’autorisera sans doute. Votre oncle le chevalier... 
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1 Eh vite, eli vite, éloignei-vous, j'entends toUs^ 
SCI- de loin cp gros coquin de Lucas; il vient de ce 
côté-ci, peut-être : il ne faut pas qu’il nous trouve 
ensemble. 

ASGÉLIQUi:. ' . • 

Ah, Lisette! ' - 

l'olive. ' 

Sauvons nous, monsieur. 

DOHAHTE.- 

ün mot avant que je vous quitte. 

Tahoélique. 

Que voulez-vous que je vous dise? 

LISETTE. 

Eh! retirez-vous, la nuit s'avance à grands pas; 
quand elle sera tout-à-fait obscure, revenez ici 
dans le même endroit; voiJs nous y trouverez l’une 
et l’autre. . 

DORANTE. 

Que je vais attendre ce moment avec impatience ! 
l’olive. 

Nous voyagerons, monsieur, apparemment, et 
la partie sera quarrée; elles sont à nous, sur ma 
parole. 
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. . ‘ ■' SCÈNE X\. ; -, . 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

* LlSETTi:.,^ 

Eh. bien! que tlites-voua de tout ccci?.TOtve 
cœur est plus agité que le mien, je gage. 

, • ASG-Éi.iqTuE. 

Mon cœur est agité, je te l’avoue, et mon esprit 
embarrassé. ' 

ITSETTE. 

Il faut pourtant se hâter de prendrc parti, et ' 
voici une aventure qu il laut brusquer, si vous 
voulez la conduire à bonne Un. • ^ ■ 

/ , AHCÉL1QUE. 

Mais comment la Unir sans consentir à un enlè- 
vement ? 

LISETTE. 

Ce ne sera point un enlèvement, le ciel nous en 
préserve ! il faudra faire la chose par tnanièi'» de- 
promenade. 

ANGÉLIQUEv ^ 

Mais la médisance — 

LISETTE. 

Bon , bon , c’est une bonne carogne que la mé- 
disance; elle est elle-même si fort décriée, que p<'i- 
lonne ne s'embarrasse de ce qu’elle peut dire, 

A5GÉLIQUE. 

Quel éclat feroit mon tuteur ! 
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SCÈNE xvr. 

ANGELIQUE, LISETTE, M. BERNARD, LUCAS. 




> 

-H' ' 




î ’ . ■ 

- ' ■ ■ rj. «. BE'RKAHD. 

Qui va là? ' ^ 

1 1 s E T T E. 

, Le Toilà,inadaoie; nous sommes perdues^ 
Angélique. 

Crois-tu qu’il nous ait écoutées? ' 

■* M. B E RH AUD. 

•Qui va là, encore uni;, fois? 

i n c A s , enlranl de l’autre côté du théâtre» ^ 

Palsangüé, qui va là, toumème? jii 

♦ •• i MiBERHARD.. ,,,- ^, ' 


. . LU&AS. , 

' * .• r’ 

I 

Bl. ' bernard. 


. >:</a .[T 


LUCAS. 


Lucas ? 

^ Monsieur? 

« 

.. Est-ce toi? 

%h! voircment, oui; qui pôurroit-ce être? vous 
in avez baillé ordre roder partout,, et je rode, 
comme vous voj'cz; mais je ne trouva rien. , 

• ^ ' LISETTE.- *, . 

Nous avons biqn fait de les renvoyer. 'a <,■ . G - 

ANGÉLIQ'UE. 

La nuit devientfott noire, üa vont revenir ; com- 
ment ferons-nous? 
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* / » 

M. BERnARD., 

Hem? que murmuves*tu là entre les dents 

LUCAS. , *4 ‘ 

Tatigué, comme vous Vous gausse? : c est vous 
qui jase? tout seul, je pense.' ' 

M. B EftHARJ)., . r. 

Tu rêves ; je n’ai pas parlé. ^ \ '■ - 

LUCAS» , 

Tout de bon? . ' . 

J . , » . 

H. BERH ARO«. ■ - i 

Non, vraiment. ‘ ^ . 

LUCAS» ' . . 

Oh bian, morgue! je sommes donc ici plus de 
deux; il y a de.la.traj^ison, prenons garde à nous. 

LISETTE.' ^ ’ . ■ 

• ' ' ' ' . - 

Il faut les éviter, sauvoni-nous, 

LUCAS. • '■ 

Morgué , je tiens queuque chose que je ne.lais- 
serai pas aller. 

AHOÉLIQUE» 

Doucement, Lucas. ' jj^ 

• . M. BERNARD. 

Je pense que c’est la voix d’Angélique» 

ANGÉLIQUE. 

Oui, monsieur, c’est moi qu^ me promené avec 
Lisette. 

M. BERNARDa 

Ah! ah!^ 
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L0C AS. 

Les mâles se sont envolés, monsieur, je n'avons 
déniché que les himclles. 

U. BEnN AKO. 

Vous êtes aujourd'hui bien tard dans le jardin. 

LISETTE. 

Pour dissiper un grand mal de tête qui lui est 
resté de son évanouissement de tantôt, je lui ai 
conseillé de faire un tour de promenade. 

M. B EUX A RD. 

C'est fort bien fait; mais l'heure de la promenade 
est un peu passée, l'humidité de la nuitpourroit 
TOUS incommoder : rentrons. ' 

AH6ÉLIQLB. 

L'air me fait du bien , au contraire , et je conti- 
nuerai , s'il vous plaît , deme promener avec Lisette, 

M. BERNARD. 

Non, non, puisque vous voulez vous promener, 
je ne vous quitterai point, je suis ce soir aussi dans 
le goût de la promenades allons, venez. 

ANCé L.IQUE. 

Lisette? ^ 

IISETTE. 

On trouvera mojen de s'en débarrasser. 

LUCAS. 

Où êtes-vous donc, mademoiselle Lisette, que 
je nous promenioiu itou par entsemble? 

.ÜliOf -/■ • ’ P : 

Tkcltre. Comjdict. 3* àS 
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SCÈNE XVil. 

' - : - 

DORANTE, L’OLIVE. 

DO n A» TE. 

L’Olive? 

, l'olive. V 

Monsieur? 

dorante. 

N’as-tn point enteUdu luarchei? ce sont elles, 
sans doute. 

f . • 

L OtlV'I. 

Non, monsieur, je n’ai rien entendu ; il n’j a 
encore personne; nous revenons de trop bonne 
heure, et tjuoique la nuit soit des plus obscures, 
elle ne l'est point assez à ma fantaisie. 

dorante. 

Que veiiX'tu! les moments me durent des siè- 
cles absent d’Angélique, et js ne puis me rendre 
trop tôt dans un lieu où elle doit être , où je lui ai 
parlé de mon amour pour la première fois, et où 
j'espère la trouver sensible à ce que je souffre poui- 
elle. 

l’olive. 

Cela est bien tendre; mais, dites-moi un peu, 
monsieur, si, par aventure, les belles consentent 
au voyage, cette affaire-ci me paruit d’une nature 
à mériter que la justice s’en mêle. 

dorante. 

Cela peut arriver : elle s’en mêlera, sans doute. 
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ay I 

l'olive. 

Tant pis; je voudrois bien que cela se fît sans 
elle. ' 

dorante. 


Poui-quoi? 

l’olive. 

Elle est tracassicre, la justice; elle fera des in- 
formations, des poursuites. 

I dorante. 

Nous nous tirerons Lien d'affaire ; cela s ac- 
commodera. 

l'olive. ' 

Oui, cela s’accommodera pour vous, mais je se- 
rai peut-être 'pend U {îai- accommodement, moi; ce 
sera un des articles ; ce monsieur Bernard m’en 
veut diablement. 

dorante. 

Je te réponds de tout, ne te mets pas en peine. 
Angélique ne vient point encore! 

l’olive. 

Elle ne viendra peut-être pas, monsieur ; si 
c’étoit une baie qu elle vous eût donnée? 

dorante. 

Pais, paix, j’entciüls quelqu’un. . 


t 



« 
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SCÈNE XVIII. 

DORANTE, L OLIVE, ANGÉLIQUE, LISETTE, 
«. BERNARD, LUCAS. 

%va±j.iqvz, en rentrant dans le fond du théâtre. 

Nous reyenons insensiblement au même endroit 
où vous nous avez trouvées. 

DOnABTE. 

L’a voici , l’CUive. 

H. BERNAUD. 

Cette allée sombre vous plaît apparemment 
mieux qu'une autre. 

dorante. 

L’Olive? * 

l’OUIVE. 

•> 

Oui, c'est elle, vous avez raison, mais elle est 
en compagnie; retirons-nous, monsieur, la place 
est prise. 

fAngélicfue s'avance d’an côté avec monsieur Bernard 
<jui la tient sous te bras , et Lisèlle de l’autre coté 
s’avance de même avec Lacas, de manière <jue Do~ 
rante et f Olive, qui continuent de parler, se trouvent 
Au milieu d’elles, et monsieur Bernard et Lucas dans 
tes deux côtés du théâtre. ) 

- M. bernard. 

Mais,’ mignonne, n'étes- vous point lasse de 
vous promener, et ne serions -nous point mieux 
dans la maison ? . 
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SCÈNE XVIII. 293 

AKbtLlQUE. 

, Vous ne tous plaisez qu à me contraindre. 

LISETTE. 

Elle a raison , un peu de complaisance une fois 
en votre'vie ; y a-t-il du mal à se promener? 

(IcLLUette , en approchant de l’Olive (ju’etle ne 
voit point, étend sa main, et le prend par le collet, 
et dans le même temps Aagéliejue rencontre la main 
de Dorante, (ju’elle prend.) 

s.' oiiYE, à voix tris-basse. 

Je suis pris , monsieur. ' 

s 0 B A H T e. 

Et moi aussi. - . - 

LISETTE. 

Est-ce toi? • 

l'olive. 

Moi-même. 

LISETTE. 

Paix. 

Ah OBLIQUE. ^ 

Ne faites point de bruit. 

' M. bebbabo. 

Hem ? comment ? quoi ? que dites-TQUS ? 

ANOÉLIQUE. 

Je dis , monsieur , que si vous voulez rentrer 
absolument , nous achèverons Lisette et moi notre 
caprice de promenade. 

M. BEBBABO. 

Non , je ne suis point pressé , mignonne , et je 
ne rentrerai qu'avec vous.. 

2 $. 
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\s at L iQu i.. < 

•* ♦ 

Quelle peine ! 

L I s E T T r. 

Va te coucliev , Lucas , et emmène mon ^icur. 

'.LUCAS. 

, Oh! non , taligué , jc^e m'irai coucher qiu'avcc 
toi* , "■ ^ 

LI SET-TE. 

Avec moi? parle donc, eh! maroufle. • - ■ 

M. BCIlNAnD. 

Mais, mignonne , cette passion de vous pro- 
mener ainsi toute la nuit mu pavoit bien nouvelle 
et bien extraordinaire; j’ai peine à croire qu'elle 
sort sans fondement, ]e vous l'avoue. 

ANGELIQUE. 

Et moi, monsieur, je vous avoue naturellement 
que vous croyez juste. Ce peintre que vous avea 
ici depuis quinze jours.... < 

DOnABTE. 

Ah ! madame , vous me perdez. 

M. B ER B A an. 

Eh bien ! ce peintre , qn’a-t-il lait? 

ANGÉLIQUE. 

Il a eu aujourd’hui l’audace de meViii’C qu’if est 
amoureux de moi. 

LUCAS. 

Morgue, je vous l'avois bian dit, monsieur , que 
le jardinier et li c’étoient deux fripons. 
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A N 11 É H Q U E. 

Je suis bien malbenreuse, rua panvt-c Lisette^, 
â'ètre exposée — 

LISETTE. ' 

Hem, que vous êtes banne, madame! cVst par 
ordre de monsieur que tout cela se fait, il veut 
nous éprouver, et cela n'est ni beau , ni lionnête, 
de soupçonner ainsi de pauv rés innocentes eoinine 
nous, et de faire sonder notre pudeur pa*r un 
peintre et par un maraud dé jardiiiieiv 
l'ouve. 

Hom masque ! 

M. sEiTNAnn. 

Quoi! le peintre et le jardinier'? ' '* 

, ^ ATi G ÉLIOL E. 

lis ont eu la hardiesse de nous demander à 
Lisette et à moi un rendez-vous cette nuit, 

M. fc E us A R D. ‘ 

Un rendez-vous ? 

LISETTE. 

Oui vraiment un rendez-vous, et nous avons e« 
la foiblessc de leur accorder la chose , monsieur, 

M. BEU s A no. 

'^'ous leur avez donné le rendet-vous ? . * 

AH GÉLIQU r,. 

Oui , monsieur. 

M. B EU H AUD. 

L. 

Comment, oui? 
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^ LISETTE. ■' 

Qne TOulcL-vous^! les filles sont "eu rieuses, OB 
est bien aise de voir jusqu'où des coquins comme 
cela pousseront les choses. Voici l'heure, à peu 
près, monsieur; si vous vouliez, nous irions par 
curiosité encore. 

^ M. BERRAED. 

Qu'est-ce à dire , par curiosité ? 

LUCAS. , 

. Tatigué, que cette Lisette est curieuse ! je n'aime 
pas ça< 

AHoéLIQUE. 

Pour moi, monsieur, je ne veux point être la . 
dupe de cette affaire, s'il vous plaît; je démêlerai 
Paveuture, et vous me vengerez de ces insolents. 

LISETTE. 

Mort de ma vie ! il faut les faire expirer sous le 
bâton , madame. 

i'OLIVE. 

Si tu ne me laisses aller, je crierai. 

AHOÉLIQDl. 

On je saurai bien me venger de vous , s'il est 
vrai , comme je le pense , que ce soit vous qui , par 
soupçon de ma conduite ^ me fassiez faire cette 
mauvaise plaisanterie. 

" H. BEKRARS, 

Moi! je ne salace qne c'est, je vous jure. 

LUC A 9. 

Ni moi non plus^ la peste m’étouffe. 
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SCÈNE XVI n, 

ANjSÉLIQüE. 

Voulez-vous me le Lien persuader ? 

M. B E R B A n D. 

ÜL! de tout mon cœur. 

ABGÉLIQUE.' 

Le rendez-vous est.au coin du parterre, sons ces 
maronnicrs d’Inde; il faut que vous j alliez à ma 
place. 

Bi. BiERBARD. 

Oui , j'irai , je vous en réponds- * 

ABGÉLIQDE. 

Et nous irons tout de ce pas , Lisette et moi , 
nous cacher derrière la palissade pour entendre la 
conversation , et savoir ce que nous devons croire. 

M. B EUR A RD. 

Oh! je le veux Lien. Vous me rendrez justice. 

LISETTE. 

Il faut donc que Lucas prenne aussi ma^ 
madame. 

LUCAS. 

.Volontiers , morgue que ça sera drôle! 

H. BERBARD. 

Ne perdons point de temps ; allons , viens , ' 
Lucas. ' : 

ahgélique. 

Non , monsieur , ce n'est point ainsi qu'il j faut 
aller. - 

m.^erhard. 

Comment donc ? 
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LE TUTEUR’. 

angélique; 


Il faut prendre des habits de femme pbur les 
mieux tromper. 

' M. B E UN A RD. 

Qu’en avons-nous affaire ? ou n'y voit goutte. 

LUCAS. 

- On n'y voit goutte ,'mais on tàts ; monsieur, ça 
est bian pensé , des habitf de femme. 

‘ M. bers A Itn- • 

- Eh bi'en ! ^it , voyons la lin de tout cela. 

ANGÉLIQUE. 

Vous trouverez un déshabille pour vous et une 
ooiffure sur ma toilette. ^ 

' LISETTE. 

' Et pour l’ajustement de Lucas , vous le prendre* 
dans ma garderobe. ' 

LUCAS. 

rOTgué, je n'avons pas besoin de tant de parure. 

angéleq^ue. ./ 

Allez vite, et revenez de môme., 

LUCAS. 

Ne vous boutez pas en peine, je serons bientôt 
fagotés. Morgue , que j’allons rire! 


i . 
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SCÈNE XIX. 

^ / 

ANGELIQUE, DORANTE, LISETTE, L’OLIVE, 

LISETTE. 

AlailUenant , monsieur le jardinier. ... 

l’olive. / 

La peste , que tu as la serre bonne! , 

Angélique. 

' Je ne tiens pas mal aussi ce qui me tombe en 
jiersonue , et quelques efforts que vous ajez faiu 
jiour m’échapper. . . . 

dorante. 

Je fais tout mon bonheur d'étro aupiiès de vous ; 
mais le commencement de votre conversation.... 
l'olive. 

Je me donne au diable, j’ai eu belle peur; j'ai 
cru d’abord que vous étiez traîtresse , madame. 

ANGÉLIQUE. 

Cette conversation s’est terminée plus heureu- 
sement que vous ne pensiez, 

. DORANTE. 

Elle vous a débarrassée de vos surveillants , nous 
sommes seuls, charmante Angélique; quelles ré- 
solutions sont les vôtres ? 

ANGELIQUE. 

Que vous alliez tout au plus vite au rchdez-voni 
que l’on vient de vous procurer. 

DORANTE. 

Ah! de grâce, parlons sérieusement, je vous 
prie. 
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LISETTE. 

On VOUS parle sérieusement ^ossi. JI j ‘faut 
«lier., ' ' - . , 

l’olive. 

Pour moi , je ne demande pas mieux7 

DOnAIITE. 

Adorable Angélique , profitons d’une occasion 
si favorable. Il s’agit de me désespérer, ou de vous 
déterminer à une fiiite. 

ARGÉLIQUE. 

Non , pour le parti de la fuite , ne vous attendez 
point que je le prenne. Ménageons votre fortune 
et ma réputation, une affaire d’éclat perdroit l’une 
et l'autre J écrivez à votre famille, j’attends des 
nouvelles de la mienne. 

D O H A fl T E.' 

Et que deviendrai -je , en attendant , moi , ma- 
dame? 

asgélique. 

Vous me dites que vous m’aimez, vous aurez le 
teinps de me le persuader.. 

DOnARTE. 

'Après ce que vous avez dit à votre tuteur, il ne 
faut pas que le jour me retrouve chez lui, ni dans 
le village. 

ASGÉLIQUE. 

Au contraire ,’ allez au rendez-vous , vous dis-je, 
et trouvez les moyens de mériter sa confiance. 

non A s TE. 

Saconfiancc, madame! > 
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SCÈNE XIX. 3oi ^ 

LISETTE. 

Oui, sa conGaace. Vous ayea de l'esprit et de 
l'amour, et vous ae comprenez pas ce <|u'on vous 
conseille? ' . • 

l'olive; 

Il faut que j’aie plus d'esprit que mon maître, 
assurément; car je comprends la chose à merveille, 
moi. - ^ ^ 

DOBARTE. 

Mais expliquez-moi donc? 

l’oi'ivk. , '■ 

Je vous expliquerai tout,$uivez-moi seulement. 

DO HAUTE. 

Je vous -obéis aveuglément -, madame qttel prix 
recevrai- je de ma soumission? '■ ’ . ‘ 

L 1 s E T T-E. _ -V; 

Eh, mort de ma vie! dépéchex-vons, on vous 
dira cela quand vous serez revenu. 

SCÈNE XX. i ■ 

A I 

î- 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

AROéLlQVE. 

La plaisanterie devient peut-être un peu trop 
/orte, Lisette, et monsieur Bernard.... 

DISETTE. 

Eh! allez, allez, madame, c'est un bon homme 
qui le mérite bien. Comment! on ne sauroit se dé- 
faire de ce petit importun-là ? ' 

Tlvéâtrt. Comédie*. 2. - >6 ' 
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3oa LE TÜTEüft. 

cASGÉLIQüE. 

L'imagination du i-cndez-vous''m’est venue Lien 
h propos pour nous en’débarrasser. 

, LISETTE. 

Avouez que je ne vous ai pas mal secondée : noua 
sommes vives, nous autres, dans l'occasion-, nos 
soupirants en ont tremblé. 

ANGÉLIQCE. 

Cette aventure produira des effets admirables, 
Lisette. 

, LISETTE. 

Assurément :1e tuteur, convaincu de notre bon ne 
foi ne sera plus si déliant,. et nous serons un peu 
moins gênées. Par ma foi , voilà une jolie manière 
de guérir les soupçons d'uii jaloux. 

M. BEniiARD ET LUCAS, derrière le théâtre. 

Haie! haiel haie! à l'aide! 

ASGÉLIQUE. 

J'entends du bruit, Lisette. 

LISETTE. 

Dui , madame , on applique le remède , il faut 
lui donner le temps d'opérer; rentrons dans le 
logis. • , 

M. axaRARU. 

Au secours! au secours! 

LUCAS. 

A l'aide! à l'aide! 


» 
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- SCÈNE XXI. 

SCÈNE XXL 

DORANTE, M. BERNA RD, ANGÉLIQUE, 
L'ÔLIVE, LUCAS, LISETTE. 

DOnAÜTE. 

♦ 

VoDS prétendez en vain m’écirappcr'. Je veux 
vous mener moi-même à monsieur Bernard et le 
rendre témoin de votre trahison. Comment, mal- 
heureuse! vous trompez on si honnête homme? 
Ab, perQde! 

- ^ M. BERHAHO. 

Voilà un brave garçon; je ne l'aurois pas cru. 

LUCAS. 

Eh! je suis tout moulu de coups; miséricorde! 
l'olive. 

Ohltu as beau fuir, tu ne m'échapperas p.as. Tra- 
hir un aussi bon maître que le tien, carogne de 
Lisette! 

LUCAS. 

Oh, tatiguc! tenez-vous donc. Si c'est Lisette à 
qui vous en voulez , je ne suis pas elle , je suis Lucas. 
l'olive. 

Comment, Lucas? 

. LUCAS. 

I < 

Oui, palsangué, regarde*-j plutôt : voici tout 
à propos de la lumière. 






3o4 ' LE TUTEUR. 

SCÈNE XXII. 

dorante, LUCAS, M. BERNARD, MA’- 
' THURINE, angélique, LISETTE, 
-L’.OLIVÉ. 

•uÀ.rnvTiivz, avec un flambeau- 
Eh ! quai bruit est-ce là? àqui en avez-vous donc? 
quel bruit vous faites! 

dorante. 

Lucas en habit de femme! que vent dire ceci ? 

* "V 

LUCAS. ^ 

Ça veut dire que je croyions vous attraper, et 
que je sommes attrapés , nous. C est notre monsieur 
qui est la damoiselle que vous ave» si bian épous- 
tée, 

' dorante. 

Quoi! monsieur? 

M. BERNARD. , 

Oui , mon cher enfant , c'est moi-meme. 
dorante. 

Je suis aù désespoir, monsieur, des coups de 

bâton.... - 

M. bernard. - 

Ne me fais point d'excuses, je te prie, ne me fais 
point d'excuses : je suis ravi d avoir ce témoignage 
de ton zèle et de ton affection. ' , 

dorante. 

Monsieur..., 

» » 
i 
i 
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SCÈNE XXIL 
l'olitk. 

Si vous voulez encoi-e quelque* preuves de 1 a , 
luieiine, raonsicnr , vous n’avez qu'à dire-. , n 

H. BER5 AHD. 

Oh! non, non, diable. Eh bien! Lucas, te.voilü 
avec tes soupçons : tu es détrompé maintenànt, 
dis, n'est-il pas vrai ? 

1.0 CA s.' .• 

Détrompé! non, mais je sis battu. 

M. BEuaAao. 

, Approchez. Où êtes-vous , Angélique? venez emi- 
brasser cet honnête garçon-là : voilà la perle des 
domestiques. Eh bien! étois-je d'intelligence avec 
eux? qu'en dites-vous? vous me rendez justice, à 
i'heurc qu'il est. , 

ÀsaÉLi^UEr 

Oh! pour cela, oui, monsieur, je vous en ré- 
ponds; et voici mon oncle le chevalier qui vient 
d'arriver, qui vous la rendra bleu davantage encore. 

M. BEBItAnO. 

Votre 'oncle? et que vient-il faire ici à l'heurr 
qu'il est? 

AHOÉLIQÜE. 

Nous ne tarderons pas à l'apprendre : c'est quel- 
que affaire pressée, apparemment. 

, DOBAHTE. 

Lechevaliermetientparole;toutvabien^l'CHtve; 

LUCAS. 

Morgue, monsieur, ne nous montions pas comme 
ça, on se gausseroit de nous. 

a6. 
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, SCÈiNE XXIII. 

M. BERN.4RD, LE CflEVALlER, ANGELIQUE, 
■ DORANTE, L OLIVE, LISETTE, LUCAS. 

^ ' -y. LISETTE. 

Tenez, monsieur, c'est monsieur Bernard h qui 
TOUS en voulez, le voilà en déshabillé de campagne. 

LE CIIEVALIEB. 

Monsieur Bernard! 

M. BEBSARD. 

Oui, monsieur, c'est moi -même. 11 faut tous 
dire.... 

LE CHEVALIER. 

D.ins un tel équipage! donnez-vous le bal ici, 
monsieur? Ma nièce, v eu a-t-ii cpielqu'un dans le 
village? 

' M. BERNARD. 

Ce n'est point Une mascarade, monsieur; je vais 
vous expliquer. . . . 

' LISETTE. 

Le pauvre homme a perdu l'esprit depuis quel- 
que temps : il nous le faut veiller toutes les nuits. 

M. BERNARD. 

Comment, l'insolente? 

l'oLIVE. 

11 ne court encore que le jardin; mais il courra 
bientôt les champs, si je ne me trompe. 

^ LE CHEVALIER. 

Ah! te voilà, l'Olive.’ 
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l'olive. 

Vous vojcz, monsieur, cbacuu a sa folie dans 

cette maison-ci ; la mienne est d’étre iardinicr. 

• / ' 

LE CHEVALIEIt. 

■ Je sais l’aventure. 


t'o L I VE. 

Et voilà aussi un autre fou île votre connois- 
sauce, qui s'est mis clans la tète — 

LE CUEVALIEn. 

Je connois sa folie; je viens ici pour la guérir : 
et quelle ligure est-ce encore là? 

LISETTE. 

C'est le fermier de monsieur Bernard, qui a la 
même folie que son maître ; ils ont tous deux la 
rage d'être femmes. 

LUCAS. 

Morgue, ça n’est pas vrai; je ne veux pas êtr^ 
femme, c'est une trop méchante engeance, et j'ai- 
merois mieux être loup-garou. 

M. B E a X A n D. 

Ouais ! tout ceci commeoce à me déplaire ; qu’es t- 
cc donc que cela signifie? 

LE CHEVAllEn. 

Vous êtes là, ma nièce, en bien mauvaise com- 
pagpie. 

ANOÉtjqUE. 

Je m'y déplais beaucoup, mon oncle, je vous 
l’avoue. . 


I 
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' LE tuteur; 

LE CHET^ALIER. 

Je le crois bien; ce sont les petites-maisons que 
cette maison-ci : il faut en sortir au plus vite. 

M. B ER HA RD. 

' On se moque ici de moi , je pense. 

, AHGéllQUE. 

Pour le peintre et le jardinier, ce sont des es- 
pèces de fous assez agréables. Si tous voulez bien , 
mon oncle, nous les emmènerons avec nous. 

LE chevalier. 

Volontiers , ma nièce. 

l’olive. 

Nous divertironsjces dames dans le vojage, 
monsieur, 

LE chevalier.' 

J'ai là mon carrosse; allons, venez. 

M. BERSARD. 

L'on prétend ainsi, malgré moi.... 

LE CHEVALIER. 

Doucement, s'il vous plaît, monsieur Bernard: 
votre folie ihe paroit dangereuse , vous demeurerez 
tout seul; mais je vous ferai garder à vue, en atten- 
dant qu'on vous enferme , ou que votre bon sens 
vous revienne. 

M. BERRARD. 

Quoi ! Angélique. . . . 

argélique; • 

Adieu, monsieur, je suis bien fâchée de votre ac- 
cident; nous nous reverrons quand vous serez plus 
sage. 
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M. B E KH A no. 

Ha pauvre Lisette! empêche que..'.. 

9 < lïSETTE. 

'Jusqu'au revoir. Monsieur, quand sa folie le 
prendra, recommandez qu’on ne le batte point; il 
vient d'en avoir assez, je vous assure. 

M. bebbaub. 

Quoi! tout le mondé m'abandonne? 

DO A AB TE. 

Vous êtes persuadé de mon zèle et de ma fidé- 
lité, monsieur; je vais suivre votre iiaîtresse, et je 
vous promets de l’entretenir toute ma vie daps les 
bons sentiments qu’elle » pour vous. 

Ht. BEABABB.- 

Hora, je crève! . , 

l’oi-rvE. 

Je laisse votre jardin en bon état. Souvenez- 
vous quelquefois de moi, je vous prie; ne donnez 
jamais de coups de bâton à vos jardiniers, ces ma- 
rauds-là savent les rendre. 

M. beabaad. 

Afalmon pauvre Lucas! je perds Angélique, que 

deviendrai-je? 

^ •» 

LUCAS. 

Bon. Palsangué, que voulez-vous faire? ils ont 
bean^dirc, je ne sommes pas fous; je sommes les 
sots, et si j'avions épousé ces deux carognes-là, je 
l'aurions été bian davantage. 

Fl B DD I DTEUR. 
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